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A U TEMPS DE VILLE-MARIE 

PAl'J. de Maisonneuve, animé d'un grand zèle pour la gloire de Dieu et le service du Roi, 
avait fondé Ville-Marie en 1642. 

Gouverneur de cet établissement, il l'entourait de la plus tendre solliditude, avec l'aide 
de Mlle Jeanne Mance nui avait à creur le succès de cette entreprise et qui le secondait de 
toute son âme. 

Pendant un voyage en France, Maisonneuve réussit à composer une recrue de plus de 
cent hommes qu'il amena A Ville-Marie en 1653. Ce fut le dÇpart d'une nouvelle ère de progrès. 

En môme temps que ce groupe de colons et de soldats arrivait à Montréal une jeune per­
sonne, appelée à être d'un puissant secours pour cette ville naissante. C'était Sœur Marguerite 
Bourgeoys. 

En la présentant il Mlle Mance, Maisonneuve ajouta avec un plaisir non dissimulé: 
"C'est encore un fruit de not re Champagne, qui semble vouloir donner à ce lieu plus que toutes 
les autres provinces ensemble". Ces deux filles de bien s'entendaient il merveille et, quoique 
d'une manière différente, travaillèrent avec une ténacité à toute épreuve au développement 
et a la sanctification de la Nouvelle-France. 

M. de Maisonneuve avait espéré que Soeur Bourgeoys, peu de temps après son arrivée 
à Ville-Marie, se consacrerait à l'instruction des enfants. Celle-ci écrit: "On a été environ 
huit ans sans pouvoir garder d'enfants à Montréal, ce qui donnait bonne espérance, puisque 
Dieu gardait les prémices. I.a première qui est restée vivante fut Jeanne I.oisel, que l'on me 
donna âgée de quatre ans et demi cl qui a été élevée et a demeuré a la maison jusqu'à son maria­
ge. Jean Desroches est venu après". 

Dieu devait se servir de son humble servante pour accomplir de grandes choses en ce pays 
nouveau. En 1610, les Associés de Montréal s'étaient engagés il établir une communauté. Elle 
se chargerait d'élever et d'instruire les jeunes filles françaises et sauvages de la Colonie. De­
puis 1653, Sœur Bourgeoys n'avait eu sous ses soins que très peu d'enfants, mais avec les années 
la population se multipliait. Il devenait urgent de construire une école pour recevoir les enfants 
et leur procurer les bienfaits de l'instruction. 

M. de Maisonneuve offrit à Sœur Bourgeoys une maison en pierre de trente-six pieds de 
long sur dix-huit de large, à proximité de l'hôpital, avec un terrain contigu de quarante-huit 
perches, pour servir aux récréations des maîtresses et des enfants. 

Dans l'acte de donation signé le 22 janvier 1658, M. de Maisonneuve spécifiait que cette 
"concession était faite pour servir il l'instruction des filles de Montréal audit Ville-Marie, 
tant du vivant de ladite Marguerite Bourgeoys qu'après son décès, à perpétuité". Sœur 
Bourgeoys, alors âgée de 38 ans, accepta le même jour la donation par-devant Bénigne Basset, 
greffier de la justice des seigneurs de l'île. 

VoilA l'origine bien modeste de cette institution, connue depuis sous le nom de Congrégation 
de Noire-Dame. 

Celte communauté compte aujourd'hui un grand nombre d'établissements florissants et 
rend à l'Église et a notre patrie des services inappréciables. 

Reconnaissance inaltérable il la vénérable Marguerite Bourgeoys. 

L'OiSEAU BLEU 
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QUATRE VOLEURS DANS L A BERLINE 
DE MONSIEUR LE CURÉ 

•pOUR célébrer la visite de l'éréque, les 
petits bourgs brandissent leurs drapeaux; 

ICR oriflammes palpitent au vent; les fan­
fares claironnent à co?ur joie. Les parois­
siens endimanchés circulent par les chemins; 
les chevaux en laisse, sur le terrain de l'église, 
mâchonnent leur avoine; la nichée, alignée 
dans la sacristie, attend son tour pour entrer 
au confessionnal. 

Un air de féte Racne tout le monde, jusqu'aux 
poules du presbytère, qui gloussent pieuse­
ment. Le chien, un terrier aux oreilles 
doublées d'or roux, s'agite comme la mouche 
du coche. Ti-Biseuit. la cuisinière, a le 
nez rouge plus encore que d'habitude. Du 
fourneau, où elle fait des stations prolongées, 
sortent des friandises parfumées. 

Il a fait une chaleur de juin, préeoee pro­
messe d'un été torride. Avec la fraîcheur du 
soir tombant, les bourgeois du village ont 
repris leurs coutumes régulières. Sur leur 
galerie sans bras, ils prennent le serein en 
se berçant. Les jeunes, deux à deux, font 
les cent pas sur le trottoir, pour éventer les 
nouvelles et surveiller les mouvements des 
messieurs du clergé attroupés autour de 
Monseigneur. 

Il faisait brun, quand l'attention des ba­
dauds fut attirée par une voiture originale. 
Ce fiacre, à la capote bordée de frange, res­
semblait à s'y méprendre à la berline de 
Monsieur le Curé. I l n'en pouvait exister 
qu'une du genre. Je ne crois pas que sa 
pareille ait jamais vu le jour. 

Sur la berline aux deux sièges accolés 
dos à dos, comme les banquettes des wagons 
de chemin de fer, était attelé le cheval blanc 
du boucher. L'attelage disparate ne manqua 
pas de mettre en ebullition les industries 
des cervelles oiseuses. 

Pierre, le boucher, est célibataire. Pour 
tromper la longueur des jours et brouiller 
les dates du calendrier, il se pique le nez 
souvent. Il a tout de même le culte du 
souvenir. La seule femme qu'il eût aimée, 
lui en ayant préféré un autre, il reporta son 
orgueil sur sa bête. Passée au bleu de les­
sive, il l'exhiba maintes fois ft la foire rurale, 
la crinière nattée comme celle des confir­
mantes de demain. 

—C'est bien, en effet, la berline du presby­
tère; mais qui sont donc ces quatre polissons 
qui, depuis au moins trois quarts d'heure, 

passent et repassent dans une ronde infer­
nale. Voyez comme ils virent! Ils finiront 
sûrement par démolir quelque poteau de 
téléphone ou par monter sur quelque perron. 

Ils sont gris, ils chantent. Le même refrain 
revient à chaque couplet: 

Toulaïtou-laïtou-hi, la. 
Qu'il n'était pas bête ce crapaud-là! 

Quelle fable burlesque emporte le vent 
du soir: 

Un crapaud brûlait d'amour 
Pour une grenouille des alentours. 
Klle lui dit: gentil crapaud. 
Ton langage fait rougir ma peau. 

Telle une bacchanale de troupiers, les 
voix reprennent: 

Ton laîtou-laïtou-lala. 
Qu'il n'était pas bête ce crapaud-lft! 

L'père sans pitié dit au crapaud: 
J'ai dans ma poche un grand couteau. 
-—Pourquoi être aussi brutal ? 
J'ai pourtant pas fait tant de mal. 

La vitre des rentiers s'est éteinte. Le 
refrain se perd au lo in .—Ce sont des "jeu­
nesses" en train de fêter, se disent les vieux 
scandalisés. Quel charivari quand l'évêque 
est dans la paroisse! Une vraie disgrâce pour 
Monsieur le Curé! 

* • 

Débarqué par le train de nuit, Démétrius, 
qui fait sa vie des activités de son patelin, 
s'attarde à son bureau, ft faire le relevé des 
transactions de la journée. I l revient de 
la ville et devra servir de parrain ft tous les 
mioches qui, sous le sceau du soufflet de 
l'évêque. deviendront demain des soldats 
du Christ. 

Le cher homme ne connut jamais le soup­
çon ou la méfiance. Il ne prit donc même 
pas la peine de refermer les lattes vertes des 
volets. Livré en pleine lumière aux passants, 
il procédait tranquillement à son opération. 
Les billets de banque s'empilaient, puis les 
pièces de monnaie: ainsi fait le joueur qui. 
enfin resté seul, peut mesurer ses bonnes ou 
mauvaises fortunes de la soirée. 

Démétrius ne vit donc pas les quatre individus 
louches qui, après l'avoir attentivement épié, 
s'évaporèrent dans la nuit. 
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I l é ta i t minuit passé, quand rentra F ran ­
çois, le troisième fils, pâle e t transi. 

— E s - t u malade, demande Démét r ius? 
— C e n'est rien, répond évas ivement le 

j eune faraud. 
Cont ra i rement & BOII frère, qui 8e sert 

d'un crâne de mort eu guise de pot à tabac , 
l 'adolescent a frayeur des trépassés. Le sou­
venir des absurdités que lui fit commet t re 
sa terreur irraisonnée lui ferme la bouche. 
N'a- t - i l pas, une nuit, couru d 'épouvante 
dans toute la maison, tel un ma tou pris du 
hau t mari 1 La ser inet te du réveille-matin 
venait de lui rappeler une messe promise 
pour l 'âme d'un copain foudroyé en jouan t 
au gouret. E t la veille encore, au peti t 
jour , le piano carré s'est animé d'une gamme 
grêle. François s 'enfouit sous ses couvertures, 
ha le tant e t en sueurs, plutôt que de se ren­
seigner sur le pianiste somnambule . La cha t t e 
d 'Espagne , en mal de maraude, se promenai t 
en pantoufles sur les touches d'ivoire. 

S'il n'eût été retenu par un faux respect 
humain, le jeune homme aurait confessé la 
soulcur qui, il y a un ins tant , lui fit courir 
un frisson le long de l 'échiné. Au moment 
de remiser Café, la j u m e n t brune, il perçut 
des chuchotements . Des formes humaines 
remuèrent sur le fenil. 

Que fût-jl advenu, s'il eut pa r lé? On lui 
aurai t probablement répondu qu'il rêvai t 
debout . Peut -ê t re aussi, le huissier prévenu, 
en compagnie d'un ou deux llcrs-ù-bras, 
aurait-il sauvé la si tuation. 

Les gens de la maison é ta ien t tous plongés 
dans un profond sommeil , quand M a d a m e 
Démét r ius s'éveilla en sursaut. Un coup 
de foudre écla te en fracas. 

— C ' e s t le tonnerre, signale-t-elle à son 
mari. Le ciel est en feu! 

Une lumière aveuglante darde dans la 
porte vitrée du cabinet qui donne sur la salle 
à manger . 

Sur la pointe des pieds, elle se porte vers 
la lueur. Les becs de gaz sont grands ouver ts 
dans le magasin a t t enan t au bureau et, près 
du coffre-fort éventré , la flamme blanche 
éclaire trois hommes agenouillés, qui en 
fouillent minutieusement le contenu. Quelle 
audace ont ces voleurs de grands chemins! 

Le mur, sous la détonat ion de la nitrogly­
cérine, a reculé de plusieurs pouces e t une 
pharmacie de floles brevetées s 'est précipitée 
en éclats sur le parquet de bois. 

Surexci tée par sa découver te , elle revient 
prestement rendre compte de sa reconnais­
sance sur les lignes envahies. 

— R i e n â faire, cons ta te Démétr ius . C e s 
bandi t s sont armés. A peine le temps de 
fuir â l 'é tage supérieur, par un escalier dérobé. 
M a i s quelle sott ise de n 'avoir pas pris avec 
soi son pistolet! Peut-ê t re , n'est-il pas chargé, 

conclut-il drôlement. I l n 'a servi qu 'une 
fois, pour délivrer du fardeau de la vie un 
pauvre dogue neurasthénique, e t une autre 
fois, pour t i rer à b lanc dans la tragédie des 
" P I A S T R E S R O U G E S " ! 

D e la fenêtre d'en-haut, l 'on surveille 
le dépar t des voleurs qui, un après l ' aut re , 
s 'évadent par le châssis du bureau. U n 
quatr ième, au poste de vigie, appuyé sur le 
mai d'en face, fai t le guet autour de lui. 

Pe ine inutile. Le peti t bourg est amorti 
par la torpeur de la nuit tiède. D'ai l leurs , 
n 'ont-ils pas lié avec des cables les portes 
extérieures de la maison, ainsi qu 'en t re elles, 
celles qui communiquent de la salle à mauger 
au bureau et à l 'entrepôt du rez-de-chaussée. 

Enfin, la vie est sauve e t le coffre-fort é t a i t 
vide! Démétr ius ava i t eu soin d'enfouir 
son avoir dans les profondeurs de son habi t . 

Consternat ion dans le village, qui s 'éveille 
d'un cauchemar! T o u t le monde veut voir 
la caisse de fer réduite en pièces. Les cam­
brioleurs on t pris la c lé des champs . L e 
cheval de Pierre ha lè te encore dans l 'écurie, 
après sa course folle aux mains de qua t re 
démons sortis de l 'enfer. La dame Pélisson, 
ménagère du boucher, s'est vu chiper sa corde 
à linge, qui servit sans doute â barr icader 
e t isoler l 'habi ta t ion pillée. J a m a i s vit-on, 
de mémoire d 'homme, de vol aussi hardi! 

E t pourtant , Démét r ius dans son fauteuil , 
au sanctuaire , où officie l 'évêquc, vient de 
s 'adapter g ravement & son rôle de parrain 
des confirmants . A peine si son visage 
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placide t rahi t quelques traces d'insomnie. 
Il prête l'oreille au chœur des écoliers qu'il 
a initiés aux secrets du plain-chant. Leurs 
voix claires et limpides rajeunissent les répons 
des vieux chantres qui mâchent des racines 
en baragouinant du latin. 

A quelque temps de là, en en t ran t il la 
banque de la pet i te ville voisine, Démétr ius 
s 'entend interpeller: 

—On ne se défend donc pas chez, vous, 
quand les voleurs font sauter l 'établissement': ' 

—A quoi bon tirer ? Une balle en aurai t 
appelé quat re autres. Je voudrais bien t ' y 
voir, P intendre , toi qui ne crains pas la pou­
dre, reprend le nouveau-venu, piqué au vif. 

Sa curiosité ne tarda pas à être satisfaite. 
Pintendre, à son tour, devait savourer l'a­
méni té d 'une rencontre avec ces pillards 
nocturnes. 

Quelques jours plus tard, "L'UNION DES 
CANTONS DE L'EST", un journal local, 
por ta i t sous la rubriquc:"Audacieux Assaut 
de Nu i t , " le récit su ivant : 

"Des bandits armés se sont introduits 
dans la Banque Laurentienne, à la faveur 
de l 'obscurité, par un soupirail du rez-de-
chaussée. Conrad Pintendre, le caissier, était 
de faction. Sur son refus de livrer le secret 
de la voûte de sûreté, il fut immobilisé sur 
place, ligoté et bâillonné. Sidéré d 'épou­
vante , il suivit des yeux les agissements des 
voleurs qui consommèrent leur forfait au 
moyen de dynamite . 

"Un fracas s'ensuit. A l'odeur de poudre 
répandue dans l'édifice, le gérant , qui loge 
à l'enseigne de la Banque, comprend qu'il 
s 'agit d 'un a t t e n t a t des plus osés. Impuissant , 
t remblant de bouger, il mande ft son secours 
le maire de la ville. 

"Le maire Ouilmette, coroner du district 
n 'a frayeur ni des vivants ni des trépassés. 
Avec le sang-froid qui le caractérise, il se rend 
immédiatement sur le lieu du sinistre. 

" D a n s l'escalier, qui conduit au refuge de 
nuit de Pintendre, il croisa quat re hommes 
à l'œil suspect, sous une casquette ft large 
visière- Leur besogne accomplie, les mal­
faiteurs prenaient congé. Ils toisèrent avec 
dédain le paisible noctambule, jugeant qu'en 
pareille occurrence, un citoyen qui fume la 
pipe, tout en pesant sur sa canne d 'un pas 
affermi, est un bipède peu ordinaire et peu 
dangereux. Ils s'effacèrent donc le long du 
mur et lui livrèrent passage, sans qu 'un 
mot ou une menace fussent échangés de 
pa r t et d 'au t re . 

"Le docteur pénètre alors dans la guérite 
du caissier. Apercevant Pintendre ligoté dans 
un angle de la pièce, piteux dans sa tenue de 
nuit, ft demi asphyxié par les gaz de l'ex­
plosion, il ne pu t réprimer un éclat de rire 
sardonique: 

"—Faut-i l tenir une enquête, demande 
le Coroner ? 

"—Il faut sur tout me délier au plus vite, 
j 'étouffe! soupire la victime, consciente du 
ridicule où il est rédui t ." 

* 

A plusieurs milles de lft, Démêtr ius dans 
son village, la gazet te sous les yeux, déclare 
l 'aventure fort plaisante. A l'appareil télé­
phonique, il réclame: 

—Longue Dislance, s'il vous plaît. J e veux 
parler ft la Banque Laurentienne, au caissier 
Pintendre. 

Au caissier mal dégrisé qui signale sa 
présence ft l ' autre bout du fil, il s 'enquiert: 

—Comment se défend-on ft la Banque, 
quand les voleurs y s o n t ? 

—-Nous en recauserons, Monsieur Deme­
trius, répond Pintendre, reconnaissant son 
interlocuteur à son propre défi! 

Grâce ft l 'astuce des gendarmes de la 
Police Provinciale, les quatre bandits furent 
incarcérés. Peut-être auraient-ils plus facile­
ment échappé aux limiers, s'ils eussent continué 
ft voyager dans la berline de Monsieur le 
Curé. 

Marie-Rose TURCOT 

A L ' É C O L E DU VILLAGE 
L'instituteur—Quel est l 'animal qui nous 

fournit le boudin? 
Un élève—Le charcutier, monsieur. 
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LE PETIT BERGER 
/""•'EST aux petits, aux tout petits, que je 

veux raconter aujourd'hui une histoire, 
et j ' y prends un réel plaisir car "les inoins 
de cinq nns" sont nies meilleurs amis. T o u t 
ce que nous leur racontons est si intéressant, 
ils nous croient toujours. 

Voici l'histoire que mes neveux, disons. . . 
Coco, il a trois ans e t . . . Joujou qui a main­
tenant huit mois, écoutent avec une fervente 
a t tent ion. 

Coco m'a d i t—"Tunte , raconte l'histoire 
ilu petit berger. 

Mon chéri, je te l'ai déjà racontée vingt 
fois, et puis, c'est ton tour, dis-moi ce qui 
arriva au petit P o u c e t . . . 

—Oh non tan te , toi d 'abord. "(Vest tou­
jours la même chose, c'est encore moi qui 
dois parler. ' 

Et bien, mes petits, il y avait donc un 
jour un petit berger. . . 

—Tan te , qu'est-ce que c'est un berger? 
Mais tu le sais. 
Ah oui, le pet i t garçon des m o u t o n s . . . 

- -Mais ce n'est pas le garçon des moutons, 
c'est un garçon qui garde les moutons . . . 

—Garder les moutons, qu'est-ce que c'est '.' 
—C'est veiller à ce qu'ils ne s'éloignent 

pas t r o p . . . 
—Le loup viendrait les chercher? 

-Oui . . . 
Mais papa <lil qu'il n"> a pas de loup 

et que je suis un f roussa rd . . . 
—Écoute , mon Coco, si tu veux connaître 

mon histoire, laisse-moi parler sans m'in­
terrompre. 

Et Joujou, aux cheveux frisottés, semble 
m'approuver avec des han-han-han satis­
faits. 

— E t bien, voilà. Ce gentil berger é tai t 
bien joli, brave, bon gardien, il aimait beau­
coup ses moutons, mais par malheur, il avait 
un vilain défaut, le plus vilain peut-être, 
il é ta i t menteur . Ainsi pour s'amuser, il 
criait tout à coup très fort: "Au secours! 
Au secours! Au loup!" Tous les autres bergers 
des alentours arrivaient en courant , armés 
de bâtons pour chasser le loup. E t notre 
pet i t menteur de rire de tout son cœur en 
voyant ses amis tout rouges, tout essoufflés 
de leur longue course, il les avai t fait venir 
pour rire ainsi d'eux, car de loup, il n 'y en 
avai t point. 

C 'es t un tour qu'il aimait leur jouer trop 
souvent, vous le verrez, mes enfants. 

— E t les moutons, est-ce qu'ils r ia ient? 
—Les moutons ne rient jamais. 
—Ah! et puis le berger qu'est-ce qu'il fit? 
—Le berger, il a été p u n i . . . 
•—Par sa m a m a n ? 
—Non , par le loup lui-même. Car un 

jour, de s 'entendre appeler sans cesse ainsi 
par le berger, il vint réellement. Comme le 
petit berger l 'appelait de nouveau en cr iant : 
Au loup! Au loup! il vit tout à coup sa longue 
tête fine, ses yeux brillants, sa gueule ouverte, 
ses dents pointues. Il se mit à crier, cet te 
fois-ci pour tout de bon: "Au secours! Au 
secours! mais les amis du berger qui l 'enten­
dirent encore une fois, se mirent à rire & 
leur tour, ils se disaient: "Le vilain menteur 
veu t encore se moquer de nous, il veut nous 
faire accourir afin de s 'amuser à nos dépens. 
Restons ici. Ils ne bougèrent pas, ne - i m a ­

ginant jamais que le loup cruel était réelle­
ment à dévorer le t roupeau du berger menteur . 
Le loup en effet s 'approcha, vit e t sentit les 
tendres peti ts moutons : "Tous ces peti ts 
agneaux pour moi, quel déjeuner!" 

Il é ta i t bien puni le pauvre berger, ses 
petits moutons t remblaient : que faire pour 
les sauver? E t ses amis qui ne venaient pas à 
son secours. Au secours! Au secours! Venez, 
mes chers amis! Mais personne ne venait , 
on ne le croyait plus. Le loup sauta sur le 
plus petit des moutons et l 'emporta dans le 
bois, il revint les chercher tous, les uns après 
les autres, e t les dévora jusqu 'au dernier; 
lorsqu'il ne resta plus sur l 'herbe qu 'un peu 
de laine blanche par-ci par-là, ses yeux se 
mirent à briller encore plus, sa gueule s 'ouvrit 
encore plus grandement , et il dirigea ses pas 
vers notre malheureux m e n t e u r . . . 

—Comment , le loup avai t encore faim ? 
—Oui, et le meilleur dessert pour les loups 



L ' O I S E A U B L E U 175 

c'est un onfant menteur. Le loup approchait 
toujours, alors le pauvre enfant poussa un 
ori «le frayeur, autant que le lui permit le 
loup qui le tenait déjà entre ses pattes, et 
il perdit connaissance. Quand il revint à 
lu i . . . 

- -Dans le ventre du loup? 
—Dans son petit lit. . . 
—Ha!!! 
—Le petit berger, qui n'était plus menteur, 

après la bonne leçon qu'il venait d'avoir, 
avait fait un rêve Sans prendre la peine 
de s'habiller, encore tout épouvanté, trem­
blant, croyant voir encore le loup, il courut 
& ses petits moutons qui dormaient tous en 
rond, il n'en manquait pas un. "Ah! 
quel bonheur, le méchant loup n'est pas 
venu;" les moutons furent embrassés les 

uns après les autres par le petit berger qui 
les aimait tant et qui avait eu si peur. A 
partir de ee moment, le bercer ne fit jamais 
aucun mensonge. Il était guéri. 

—Moi aussi, je suis content, dit Coco, 
car j'ai eu peur pour les petits agneaux et 
aussi pour mon ami le berger. 

—Je ne sais si Coco a bien compris ce qu'est 
un mensonge, mais chose certaine, la petite 
Joujou est profondément endormie. 

—Tante, v e u x - t u . . . 

Qu'est-ce done ? 

—Me conter une histoire? 
—Laquelle ? 
— . . . l'histoire du petit berger qui m'a 

fait si peur. . . 
N . PARADIS 

Prix de r"Oiseau bleu" 
offerts aux écoles, collèges et couvents, 

offre spéciale à nos dépositaires 

Nous invitons de nouveau toutes le» maisons d'éducation, écoles, collèges et couvents, à participer a ta dis­
tribution des prix de l 'Oiseau bleu qui se fera en juin 1932 aux conditions suivantes: 

1. Toute maison d'éducation, dépositaire de l 'Oiseau bleu, aura droit & un volume canadien pour chaque 
quanti té de 150 exemplaires de la revue vendus à ses élèves, à partir de l'édition de septembre 1931 jusqu'à celle 
de mai 1932 inclusivement. 

2. En plus des volumes de prix, chacune de ces maisons d'éducation aura droit à une médaille en argent 
pour chaque quantité de 850 exemplaires de la revue vendus durant la même période; 

3 . L'administration de l 'Oiseau bleu fera parvenir aux maisons d'éducation avant le 18 juin 1932 les 
prix auxquels elle» auront droit, pourvu que toute somme due a l 'Oiseau 6/eu ait été acquittée à cette date 
par ce» dépositaire»; 

4. Cette offre est faite à toute» le» maison» d'éducation actuellement dépositaires de VOiseau bleu ainsi 
qu'à celle» qui voudraient le devenir en créant un dépôt pour la vente de notre revue à leur» élèves au prix de 5 
sou» l'exemplaire. (Conditions spéciale» à no» dépositaires); 

5. Pour créer un nouveau dépôt ou pour toute commande supplémentaire de la revue, dans le cours 
du moi», écrire à l 'Oiseau bleu, 1182, rue Saint-Laurent, Montréal, ou téléphoner à LAncastre 4364. 

Par leur active propagande, nos dépositaires se procureront de magnifiques prix pour récompenser leurs 
élèves. Cette aubaine n'est pas à dédaigner. 

A l'cruvrc donc et tout de suite. Que chacun réserve un cordial accueil à l 'Oiseau bleu. 

L ' A D M I N I S T R A T I O N D E L'OISEAU BLEU 
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TiOS CHAHSOHS POPULAIRES 
T o u t droiti r£*«rv4a 

- >-!: '"V ritournelle 

7 
Quand phi1 Jean re-vinrdu bou. Quand p'hUean re-vmrdu bas. 

•ft j>J>j j |J>rir y cr p I [7- > J 
trouva la rêr de sonân'.Que les loups à-vaienr mange' 

Ah" re'fe, pauvre fèfe J) J) ht J) 

Tu ne port'-ras plus de brio" 

-n-on-ner- re , Ni de brid'ni de bn-don, Ca-n- on-nons 

Quand p'tit Jean revint du bois, (b is) 
Trouva le cou de son âne 

Que tes loups avaient mangé 
(Parlé)— Ah! cou, pauvre cou— 

Tu ne port'ras plus a"collier 
Carionnette! 

Ni collier, ni colliéron 
Cartonnons! 

— 3 — 

Quand p'tit Jean revint du bois, (bis) 
Trouva le dos de son âne 

Que les loups avaient mangé 
( P a r l é ) — A h ! dos, pauvre dos— 

Tu ne port'ras plus de selle 
Carionnette! 

Ni de selle ni sell'ron 
Carionnons! 

- 4 — 

Quand p'tit Jean revint du bois, (b is) 
Trouva la queue de son âne 

Que les loups avaient mangée. 
(Pa r l é )—Ah! queue, pautre queue— 

Tu ne chass'ras plus de mouches 
Carionnette! 

Ni de mouch', ni de mourh'rons 
Carionnons! 

Les couplets augmentent suivant l'inspiration et la fantaisie d'un chacun. 

N O T A . — Depuis 1883 , nous avons recueilli , de c e t t e chanson, diverses variantes q u a n t 
à l 'air, aux paroles e t a u refrain, t a n t d a n s la région de Mont réa l que dans celle des Trois-Kividrea. 

E . - Z . MABSICOTTE 
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LA C A R A V A N E P A R T 

" D A V I S , exaltés, criant, r iant, se bous-
A X ca lant , Louis, Claude, leur petite amie 
Margueri te , leur pet i te sœur,—qui, vra iment 
celle-là, ne voit pas encore ce qui lui arrive,— 
envahissent le train où ce soir ils vont coucher... 

O merveille d 'un grand v o y a g e . . . 
Bagages. Parent*. Installation bruyante , 

fiévreuse de tout et de tous! Que c'est 
excitant! 

Pour que petite sœur puisse plus tôt dor­
mir, Louis, Claude, Margueri te , avec une 
des mamans , on t le privilège insigne d'aller 
au balcon observatoire voir courir les por­
teurs à casquette rouge, les nôgres aux dents 
si blanches, les wagonnettes où, avec des 
cris de joie, ils reconnaissent soudain leurs 
malles, et la voiture bleue de la pet i te sœur! 

Le train part , et muets , ils guet tent le 
pont Victoria, si long, si amusant à traverser. 
Enthousiasme renouvelé. Margueri te qui est 
de Montréal , renseigne sur les points sail­
lants du spectacle ses deux jeunes amis. 
Mais Louis et Claude, pour n'Otre pas en 
reste, lui dé -rivent d 'avance ce qu'elle verra 

demain, eux qui, pour la troisième fois pren­
nent ce cher "Océan Limité" . 

E t l '"Ocêan Limi té" file, le soleil disparaît , 
l 'ombre est maintenant dévorée par le long 
train illuminé. 

—Allons, les enfants, il faut r e n t r e r . . . 
Dans les compart iments , les lits sont faits, 

mais Louis et Claude sont fort déçus que Mar­
guerite ne partage pas leurs lits. Innocem­
ment , ils avaient cru que ce serait ainsi. 

Rires. Cris. On juche en hau t les deux 
petits gars, et ils se penchent, font des "ma­
mours" à Marguerite qui s'en va vers l 'autre 
cabine. E t pleuvcnt ensuite les recom­
mandat ions parentales: soyez sages. Taisez-
vous. Dormez ou l'on ne vous amènera plus. 
Jusqu 'à la pet i te sœur qui sur son sofa, exaltée, 
les yeux larges ouverts , gazouille. 

On dirait que jamais le calme ne se fera, 
que jamais le sommeil ne vrainera ces enfants 
trop h e u r e u x . . . Puis, tout à coup, ils ne 
bougent plus et leur souffle est égal malgré 
le roulement saccadé du train, les arrêts 
brusques, le t in tamarre incessant. . . 

A peine le soleil levé sur le bas du fleuve, 
vers le Bic, les enfants reprennent vie. I l 
est tôt . Il est odieusement tôt. Les parents 
"n bâilleront toute la journée, mais rien à 
faire. . . qu ' à se résigner. 

E t il faudrait aller manger t ou t de suite, 
r t ils tourmentent , se lamentent , jusqu 'à ce 
qu'enfin retentisse dans le couloir la voix 
sonore du nègre cr iant :"Fi rs t call for breakfast!" 

Le joli déjeuner! des fruits, du lait, des 
œufs, de la crème, comme chez vous! et en 
plus, quel spectacle par les larges fenêtres: 
le train a cessé de suivre le grand lleuve, mais 
il longe des lacs, des rivières, des montagnes: 
c'est bientôt la Métapédia limpide et l 'odeur 
vivifiante de ses forêts. 

Les heureux peti ts enfants qui si jeunes 
connaissent t a n t de leur pays. Leurs yeux 
pétillent. Claude rappelle pour Margueri te 
ses souvenirs. . . ses souvenirs! et c'est quat re 
ans qu'il avai t quand il y a deux ans, il est 
passé par là . . . 

A Métapédia , changement de train. Il 
est dix heures. Il fait chaud. L'air a un 
parfum nouveau. Les enfants courent d 'un 
bout à l 'autre du quai, en a t t endan t de re­
par t i r . . . 

Quand on l'installe dans son fauteuil, la 
pet i te sœur fatiguée pleure un peu puis s'en­
dort . Le train s'en va un moment entre les 
montagneB resserrées; et à un détour de la 
voie apparaî t toute bleue la merveilleuse 
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baie des Chaleurs . D 'abord on voit encore 
l 'autre rive, Campbel ton aven ses cheminées 
boui l lonnantes , mais tout à l 'heure déjà, 
la mer sera sans borne. 

Claude, Louis, Marguer i te de la plate-forme 
à l 'arriére suivent les variat ions de paysage, 
e t au bout d'une heure gue t t en t le moment 
de descendre, l 'arrivée, l ' i m p r é v u . . . 

Sur la mer si bleue la voile blanche d'une 
barque au loin ressemble à un papillon, e t 
des mouet tes planent, les ailes lumineuses. . 

* 
* * 

Le lendemain, sur la longue plage de sable 
blond aussi lin que du sel, les quat re petits 
enfants font des taches ronces, bleues, j ades , 
jaunes . 

Louis, des deux mains, creuse des tunnels. 
Claude trace des voies ferrées qui zigza­

guen t . . . 
Marguer i te , avec un jo l i sas, passe le sable 

comme de la farine. 
Louis et Claude, du coin de l'oeil, lui env ien t 

ce sas si amusant . 
Puis ils vont tous à la recherche des c o ­

quillages et quand ils reviennent, se fâchent , 
cr ient . D e s grandes personnes on t marché 
sur leur voie ferrée, on t enfoncé les tunnels. 

I ls pleurent ainsi pour rien parce que, 
vraiment , sans ces pet i ts chagrins ils seraient 
t rop heureux. S'ils é ta ient sans cesse ravis 
comme ils devraient l 'être, ce serai t t rop 
beau. 

Seule, la peti te sœur, dans son coin de sa­
ble, rit aux anges. Le dos au soleil dans 
sa culot te de bain rouge, elle plonge dans le 
sable brûlant ses tout peti ts doigts, e t le 
laissant ensuite couler de ses mains, elle 
j a se et raconte j e ne sais quoi aux coquil­
lages . . . 

Miche l le L B N O R M A N D 
Bonaventure , le 2 G ju i l le t 1931. 

NOUVEAU CONCOURS 
mais de...photographies cette fois 

L'Oiseau bleu de juin-juillet vous a fait connaître, gentils lecteurs et charmantes lectrices, les conditions de 
notre concours institue "i>nur le temps des vacances". 

Ce concours comprenait Irais sections: 
1. Monuments historiques. 
2. Scènes champêtres. 
3. Paysages. 

CONDITIONS: 
Faites-nous parvenir d'ici au lu septembre une ou plusieurs photographies, prises au cours des mois de vacances. 

Vous courez la chance de gagner l'un des nombreux prix qui seront distribues aux vainqueurs au mois d'octobre 
prochain. 

DOUZE P R I X AUX GAGNANTS 

Un généreux donateur nous a offert pour ce concours une somme de quinze piastres ($15.00). Nous l'en 
remercions ici même cordialement. 

1er prix $3.00: 2c prix $2.50; 3e prix $2.00; 4c prix $1.50; 5e, tic, 7e. 8e, 9e, 10e prix $1.00 chacun; l ie prix: 
l'Oiseau bleu relié de 1930; 12c prix: un abonnement d'un an à l'Oiseau bleu. 

Adressez-nous vos photographies le plus tAt possible, car /<• concours sera terminé le In septembre au soir. 

L E DIRECTEUR 

COUPON DE CONCOURS 

A découper et à renroyer au Directeur de l'Oiseau bleu, USt, rue Saint-Laurent, à Montréal, avec 
photographies. Donne le droit de participer au contours de photographies otganisf par ('Oiseau bleu. 

(Août-septembre 1931) 
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LA LEÇON DE NOS MONUMENTS 

Le buste du Dante 

au parc LaFonlaine 

T L e s t d e b o n g o û t , m e s j e u n e s u n i s , d e v e n i r 
s a l u e r , en e e p r e m i e r m o i s d e v o t r e a n n é e 

Molaire, l ' i m a g e d ' u n d e s p l u s g r a n d s e s p r i t s 
qu3 l ' h u m a n i t é a i t c o n n u s , l ' a u t e u r d e /,<i Divine 

Comédie, l e s u b l i m e p o è t e i t a l i e n , D a n t e A l i -
g h i e r i . 

M o p e r m e t t e z - v o u s d e r a p p e l e r iei un s o u ­

v e n i r p e r s o n n e l i n t é r e s s a n t ? U n p o è t e c a n a ­

d i e n a u x i d é e s s o m p t u e u s e s e t é l e v é e s . C h a r l e s 

Q f l l , m o r t , h é l a s ! d e p u i s p l u s d e q u i n z e a n n é e s 

d é j à , d i s a i t u n j o u r c e c i d u g r a n d F l o r e n t i n : 

" S i q u e l q u e h a b i t a n t d ' u n e p l a n è t e a b s o l u ­

m e n t é t r a n g è r e il l a n o t r e n o u s p r i a i t un j o u r 

d e lu i d é s i g n e r u n t e r r i e n , d o n t l ' e s p r i t f u t 

4 e p l u s r e p r é s e n t a t i f d e n o t r e g é n i e h u m a i n , 

il f a u d r a i t s a n s h é s i t e r lu i n o m m e r le c h a n t r e 

d e La Divine Comédie, D a n t e , l ' i m m o r t e l 

p o è t e d e s r i v e s d e l ' A r n o " . 

E t c e j o u r - l à . a l l e z , m e s j e u n e s a m i s . C h a r l e s 

G i l l , le p o è t e c a n a d i e n fu t p r è s , b i e n p r è s d e 
l a v é r i t é . . . V o u s le c o n s t a t e r e z v o u s - m ê m e s , 
p l u s t a r d , e n l i s a n t c e s t r o i s p u r s c h e f s - d ' œ u v r e 
q u e s o n t le P a r a d i s , le P u r g a t o i r e e t l ' K n f e r 
d u D a n t e . N e t r o u v e r e z - v o u s p a s d e b e a u x 
e x e m p l a i r e s d e c e s œ u v r e s , j u s t e m e n t e n c e t t e 
B i b l i o t h è q u e d e l a V i l l e d e M o n t r é a l q u i n o u s 
f a i t f a c e e t q u i a b r i t e , s o u s s o n o m b r e h o s p i ­
t a l i è r e e t f a s t u e u s e , q u e l q u e s - u n s d e s b e a u x 
l i v r e s d o n t s ' h o n o r e l ' h u m a n i t é . 

M a i s q u i a o f fe r t à l a V i l l e d e M o n t r e a l c e 

b u s t e d é l i c a t e t a r t i s t i q u e d u D a n t e ? 

C e f u t . n i e s j e u n e s a m i s , l a c o l o n i e i t a l i e n n e 
d e l a M é t r o p o l e . E l l e a i n s c r i t e l l e - m ê m e s o n 
n o m s u r le m o n u m e n t . V o y e z . 

C e b u s t e e s t l ' œ u v r e d e M . B a l b o n i C a r l o , 
s c u l p t e u r i t a l i e n d e M o n t r é a l , " q u i s ' e s t 
i n s p i r é à s o n s u j e t , n o u s d i s e n t l es a u t e u r s d e s 
Afonuments rammtmoratijs, d u b u s t e d u D a n t e 
q u i s e t r o u v e d a n s le m u s é e d e N a p l e s " . 

L e m o n u m e n t fu t d é v o i l é le 2 2 o c t o b r e 1 ! ) 2 2 , 
e n p r é s e n c e d u M a i r e d e M o n t r é a l ( a l o r s 
l ' h o n o r a b l e M é d é r i c M a r t i n ) , d e p l u s i e u r s 
é e h e v i n s , du C o n s u l g é n é r a l d ' I t a l i e , le c o m t e 
d e R e l o g n e s i , e t d e p l u s i e u r s m e m b r e s d i s t i n ­
g u é s d e l a c o l o n i e i t a l i e n n e . 

" A M o n t r é a l , l a p l u s g r a n d e v i l l e l a t i n e d e 
l ' A m é r i q u e d u N o r d , a d i t a u d é b u t d e s o n 
d i s c o u r s , e n e x c e l l e n t f r a n ç a i s . M . C c s a r e 
C o n s i g l i o , p r é s i d e n t d u C o m i t é d u M o n u m e n t , 
l es I t a l i e n s s o n t h e u r e u x d ' o f f r i r c e b u s t e d e 
l e u r g r a n d p o è t e , p o u r o r n e r un d e s p l u s b e a u x 
p a r c s d e l a C i t é " . 

A l l o n s , m e s j e u n e s a m i s , a p p r o c h e z - v o u s 
t o u s , a d m i r e z d u r a n t q u e l q u e s i n s t a n t s c e l t e 
œ u v r e é l é g a n t e d e s c u l p t u r e . P u i s , i n c l i n e z -
v o u s b i e n b a s d e v a n t c e m a s q u e d ' h o m m e , si 
a d m i r a b l e d e f o r c e , d e p u i s s a n c e e t d ' é l é v a t i o n 
s p i r i t u e l l e . 

H é ! D a n t e n ' a p p a r t i e n t p a s s e u l e m e n t à 
l ' I t a l i e , d i r o n s - n o u s a v e c l ' é c r i v a i n f r a n ç a i s 
H e n r y C o c h i n , " d e p u i s un peu p l u s d e c e n t 
a n s . il a d é b o r d é s u r le m o n d e . S a g l o i r e m o n t e 
d ' â g e e n â g e . O n d i r a i t q u ' i l r a j e u n i t à m e s u r e 
q u e l ' h u m a n i t é v i e i l l i t " . 

" C e g r a n d p e r s o n n a g e d e la p l u s h a u t e 
é l i t e h u m a i n e d ' u n b e a u t e m p s e t d e t o u s l e s 
t e m p s " , s ' e s t a u s s i e x c l a m é C h a r l e s M a u r r a s , 
u n a u t r e é c r i v a i n d i s t i n g u é d e l a F r a n c e . 

B o n j o u r , b o n j o u r , m e s j e u n e s a m i s , au m o i s 
p r o c h a i n ! 

E t i e n n e D E I . A F O N D 
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LE QUESTIONNAIRE DE LA JEUNESSE 

A L ' É C O L E 

1. Le mois de septembre préscnte-t-il 
un aspect intéressant de la vie écolière?— 
Oui, parce que c'est le mois de l 'ouverture 
des classes. Les vacances sont terminées 
et c'est le temps, pour les enfants qui se sont 
bien reposés, de retourner à leurs livres. 

Q. Où Jeanne va-t-elle d 'un pas un peu 
d i s t r a i t ?—En classe, naturellement, mais, elle 
est curieuse, comme on l'est souvent à son 
âge, et elle aime à regarder ce qui se passe 
sur son chemin. 

2. Que remarquez-vous chez Louise?— 
Elle est sérieuse, marche d 'un pas ferme et 
sait se tenir droite, sans plier les épaules, 
comme le font trop de jeunes élèves. 

3. A quoi lui servira la règle que Jul ie t te 
t ient dans sa main gauche? — A dessiner et 
à faire des lignes bien droites et de même 
longueur dans ses cahiers. 

4. Corinne est-elle avancée en classe ?— 
Oui, si l'on en juge par les livres ceinturés 
d 'une courroie qu'elle apporte avec elle. 

5 . Pourquoi Jacques court-il ?—Jacques est 
en re tard . Il a dû faire un peu la paresse, 
écouter le langage de sirène de l'oreiller, être 
sourd à l 'appel de sa mère insistant pour le 
faire lever à l 'heure voulue. Il craint de se 
faire réprimander en ar r ivant la classe com­
mencée. 

Q. Dans quoi a-t-il mis ses l ivres?—Dans 
une serviette d'écolier. 

0. Henriet te aime-t-elle à s ' instruire ?—Oui ; 
elle ne perd pas une minute. Elle étudie 
même sur son chemin à l'école. T o u t en 
s'en allant, elle repasse la leçon que la maî­
tresse lui fera réciter tout à l 'heure. 

7. Françoise sait-elle sa leçon?—-Oui, et 
le moment arrivé, elle répondra avec clarté 
et jugement, sans hésitation ni bredouillement, 
aux interrogations de l ' insti tutrice. F ran­
çoise a de l 'ordre. Rendue à l'école, elle 
onlôve son manteau e t l 'accroche soigneuse­
ment dans le vestiaire, au crochet de la pen­
derie qui lui a été assigné. 

8. Marie et Madeleine sont-elles de bonnes 
amies?—Oui, si l'on en juge par leur a t t i tude . 
Comme elles sont savantes, ou croient l 'être, 
elles discutent entre elles de grands problèmes. 

9. Qui Jules appelle-t-il ?—C'est sans doute 
un compagnon avec lequel il serait heureux 
de faire route vers l 'académie. 

Q. Comment s'appelle le chien d 'Krnes t? 
—Médor ; peut-être le bon Médor aspire-t-il 
à devenir un chien savan t comme on en voit 

dans les cirques: mais qu'il ne compte pas 
être admis en classe. Il devra revenir sur 
ses pas, ou at tendre son maître bien patiem­
ment il la porte de l'école. 

10. Quelle coiffure porte Ju l i e?—Un béret. 
11. Que font près du tableau noir Jacque­

line, Oabrielle, Lise et Suzanne?—Pendan t 
un moment de répit, elles s 'amusent. Au 
haut du tableau, l 'une des grandes a dessiné 
une plante afcscz rare, objet de bien des supers­
t i t ions: un trèfle à quat re feuilles. Lise, 
pour laquelle les lignes droites et les courbes 
n 'ont pas de secret, a fait une caricature. 
T o u t interloquée, Suzanne la regarde. Dans 
sa main gauche. Lise t ient la brosse à effacer. 

12. A quoi s'est occupé Henri duran t les 
vacances?—Il a bien utilisé son temps. A 
l'emploi d 'une compagnie d 'explorateurs cou­
chan t sous la tente , il a été chargé de la cor­
respondance. Voyez-le au grand air, sou­
riant, p romenant ses doigts agiles Bur les 
touches de la dactylotype. Près de lui est 
une mallette contenant divers effets: lettres 
auxquelles il faut répondre, papier à corres­
pondance, papier carbon, etc . 

18, Jul iet te , Florence et Antoinet te ont-
elles l'air heureuses?—Oui, car toutes trois 
on t obtenu le diplôme convoité. Antoinet te , 
en plus, a reçu de quelqu'une de ses connaissan­
ces une belle gerbe de roses. 

14. Que représente cet te scène ?—Une classe 
de garçons. L'insti tutrice est à sa t r ibune. 
C e t grâce à son gout pour les belles choses 
de la nature qu'elle a placé sur la table un 
bouquet de fleurs. Elle interroge Paul . Ses 
trois compagnons écoutent a t t en t ivement . 
Tous quat re sont de bons élèves qui feront 
honorablement leur trouée dans la vie et 
a t te indront à d'enviables si tuations. 

15. Quel avantage la fin de l 'année offre-
t-ellc aux jeunes orateurs en he rbe?— L'oc-
ension de faire leur discours de début . 

16. Quelle est la clé ouvran t la porte des 
plus belles carrières ?—L'n bon diplôme. 

17. Que réeompense-t-on avec la médaille 
"Au méri te"?—L'appl ica t ion au travail , la 
bonne conduite et le succès. 

18. Margueri te a-t-elle fait une bonne 
année?—Son diplôme en est la preuve. 

19. Qu'indique la figure de Louis qui vient 
de recevoir un parchemin ?—La satisfac­
tion du devoir accompli. » 

20. Où se por ten t les yeux d 'André et 
de Simon ?—Vers l'avenir, auquel, les études 
terminées, il faut songer sérieusement. 

L 'abbé Etienne BLANCHARD 
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VII 

MONTCALM S A VIE M O N D A I N E 

A U mois de septembre, Montcalm alla se 
fixer à Québec, rue des Rempar ts . Le 

général, tout en fréquentant la société qué­
bécoise, prépara i t des plans de campagne, 
entre tenai t une correspondance avec les Mi­
nistres, sa famille et ses amis de France, puis 
la lecture occupait le reste de ses loisirs. 
Car, Montca lm, outre qu'i l é ta i t un penseur, 
possédait encore une très hau te cul ture litté­
raire. Si les circonstances lui avaient permis 
de retourner en France, il fût probablement 
devenu membre de l 'Académie française: 
cet te distinction s 'accordait alors, comme 
aujourd'hui d'ailleurs, aux guerriers, amis des 
let tres. 

Plusieurs salons se disputaient ses visites: 
entre autres, ceux de M m e de la Naudiôre, 
de M m e de Saint-Ours et de M m e Mar t in . 

Souvent Montca lm gravissait la rue du 
Parloir, impasse située au sommet de la Côte 
de la Montagne, et se rendait chez de la 
Naudièrc . sa maison de prédilection. Le 
marquis admirait beaucoup M m e de la Nau-
dière, une des femmes les plus remarquables 
de Québec, et estimait profondément son 
mari . La présence habituelle de M m e de 
Beaubassin dans ce salon le rendai t encore 
plus a t t r ayan t . Cet te dame, cousine des 
de la Naudièrc et petite-fille de Madeleine 

de Verchères, charmai t Montcalm par la 
grâce de sa beauté et l 'agrément de sa con­
versat ion. . . Durant le carnaval de 1758 et 
celui de l 'année suivante, elle fut l 'objet par­
ticulier des a t tent ions du général. 

Montcalm fréquentait aussi le salon de la 
fameuse M m e Péan. Cet te dernière, épouse 
d 'un aide-roajor de Québec, jouissait d 'une 
influence unique auprès de Bigot: elle intri­
guait sans cesse pour inonder ses amis de 
mille et mille faveurs. Proportions gardées, 
c 'était une autre Pompadour . 

Il n'est pas à propos de parler ici des spé­
culations frauduleuses du dernier in tendant 
de la domination française. Tout le monde 
connaît assez le rôle néfaste qu 'a joué Bigot, 
a cet te époque critique de la Nouvelle-France. 

Le misérable avai t su s 'entourer de plu­
sieurs agents de son espèce; parmi eux se 
t rouvaient malheureusement plusieurs fonc­
tionnaires canadiens. Cet te bande de con­
cussionnaires s 'entendait à merveille pour 
faire de l 'administrat ion de la colonie un 
système de coulage et de pillage qui les enri­
chissait nu détr iment des pauvres colons. 

Bigot étonnait la société québécoise par ses 
réceptions magnifiques. Duran t l'hiver, pres­
que chaque soir, ses salons somptueux se 
remplissaient de dames en toilettes de bal 
et d'officiers en brillants uniformes. La mu­
sique étai t quelquefois le passe-temps, souvent 
on dansait , mais on jouait toujours éper­
du ment. 

Montcalm déplorait cet te fureur du jeu, 
ru i passionnait et ruinait les officiers. On 
lit dans son journal : 

"Le jeu est la passion dominante de M . 
l ' In tendant . L 'autre jour, j ' a i cru voir des 
r ens qui avaient la fièvre chaude, car je ne 
sache pas avoir vu une plus grande part ie , 
à l 'exception de celle du roi." 

Quoique le roi eût défendu les jeux de 
hasard, ses ordres étaient honteusement 
violés par l ' in tendant et tolérés par le Gou­
verneur. Montcalm en gémissait sans pou­
voir y apporter remède. Res ta i t bien au 
marquis un moyen de protester ônergique-
meiit: c 'étai t de ne pas accepter les invita­
tions de Bigot. Il ne laissait pas cependant 
d'y aller assez souvent, pour faire diversion, 
disait-il, à ses ennuis. 

Je vais maintenant toucher a un point 
délicat: On a d i t et répété que Montcalm 
n'aimait pas les Canadiens. 
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D a n s u n e â m c j h o n n ê t e e t l o y a l e c o m m e 
la sierfne, le s p e c t a c l e d e s a b u s q u e j e v i e n s 
d e s i g n a l e r é t a i t b i en p r o p r e à e x c i t e r 
la co l è re . V o u s le c o m p r e n d r e z f a c i l e m e n t . 
Il f a u t a v o u e r , p o u r t a n t , q u e sa n a t u r e p r i -
m e s a u t i è r e lui f a i s a i t m a n q u e r q u e l q u e f o i s d e 
r é s e r v e e t d e t a c t . Il c r i t i q u a i t p e u t - ê t r e 
t r o p v e r t e m e n t la p r é t e n t i o n e t l ' i n c o m p é ­
t e n c e d e c e r t a i n s officiers c a n a d i e n s . 

T o u t e f o i s , en é t u d i a n t son j o u r n a l e t sa 
c o r r e s p o n d a n c e , on vo i t q u e le m a r q u i s es­
t i m a i t b e a u c o u p n o t r e n a t i o n . N ' é c r i v a i t - i l 
p a s un j o u r au M i n i s t r e d e la M a r i n e : " Q u e l l e 
c o l o n i e ! Q u e l p e u p l e ! I l s o n t t o u s fonc iè re ­
m e n t d e l ' e sp r i t e t d u c o u r a g e . " 

Les c o l o n s , en r e t o u r , a i m a i e n t le g é n é r a l . 
S o u v e n t , les b o n s h a b i t a n t s a l l a i e n t p o r t e r 
à l e u r s c u r é s d e s i n t e n t i o n s d e m e s s e p o u r 
M . d e M o n t c a l m . 

L'art d'écrire 
en une leçon 

T T N p e t i t g a r ç o n à q u i j e m ' i n t é r e s s e m ' a 
d e m a n d é l ' a u t r e j o u r d e lui e n s e i g n e r 

l ' a r t d ' é c r i r e . 

S i m p l e m e n t . 

V o u s e n t e n d e z b ien q u e l ' a r t d ' é c r i r e , d o n t 
il m e p a r l a i t , ce n ' e s t p a s ce lu i q u i c o n s i s t e 
à b i e n m o u l e r ses l e t t r e s , il f a i r e d e s p le ins 
e t d e s dé l i é s , u n e be l le p a g e d ' é c r i t u r e . 

N o n . il v o u l a i t a p p r e n d r e l ' a r t d ' é c r i r e . . . 
ses m é m o i r e s p e u t - ê t r e , ou un a r t i c l e d e j o u r ­
n a l , u n r o m a n d e t r o i s c e n t s p a g e s , u n e p ièce 
d e t h é â t r e . . . 

J e n ' a i p u m e r e t e n i r d e r i r e , c a r j ' a i p e n s é 
il la r é v o l u t i o n q u e j ' a u r a i s c a u s é e d a n s 
m a fami l l e , q u a n d j ' é t a i s m o i - m ê m e p e t i t 
g a r ç o n , si j ' a v a i s a n n o n c é non s e u l e m e n t 
q u e j e v o u l a i s d e v e n i r a u t e u r , m a i s q u e 
j ' a l l a i s m ' y m e t t r e t o u t d e s u i t e . 

Q u ' a u r a i t d i t m o n g r a n d ' p è r e ? 

I l y a v a i t , au t e m p s o ù j ' é t a i s p e t i t g a r ­
ç o n , u n e fou le d e c h o s e s q u i n ' é t a i e n t p a s 
p o u r les p e t i t s g a r ç o n s e t d o n t les g r a n d e s 
p e r s o n n e s se r é s e r v a i e n t le p r i v i l è g e . 

L e m é t i e r d ' é c r i r e é t a i t du n o m b r e d e c e s 
c h o s e s - l à , et m o n g r a n d ' p è r e a u r a i t pouffé do 
r i r e , a u t a n t q u e sa d i g n i t é le lui p e r m e t t a i t , 
a u nez d u p e t i t g a r ç o n q u i m ' a d e m a n d é , 
l ' a u t r e j o u r , d e lui d o n n e r d e s l eçons d e 
l i t t é r a t u r e . 

J ' a i m a i n t e n a n t t o u t j u s t e l ' â g e q u ' a v a i t 
m o n g r a n d ' p è r e à c e t t e é p o q u e , m a i s ce n ' e s t 
p a s ce q u i m ' e m p ê c h e r a d e m e m e t t r e d u 
p a r t i d e s p e t i t s g a r ç o n s . 

L e c a r n a v a l d e l ' a n n é e 175S s ' a c h e v a , 
d ' u n e f açon é t o u r d i s s a n t e , p a r t r o i s g r a n d s 
b a l s a u x q u e l s B i g o t c o n v i a t o u t e l a s o c i é t é 
q u é b é c o i s e . 

L e c o n t r a s t e d e ces fê tes a v e c la m i s è r e 
p u b l i q u e s o u l e v a i t l ' i n d i g n a t i o n d e s h o n n ê t e s 
c i t o y e n s . A Q u é b e c , le p a i n m a n q u a i t e t 
le b l é se f a i s a i t r a r e à la c a m p a g n e . A u 
p r i n t e m p s , la d é t r e s s e d e v i n t e x t r ê m e . D e s 
g e n s , r é d u i t s p o u r a ins i d i r e à b r o u t e r l ' h e r b e , 
t o m b a i e n t d e dé fa i l l ance d a n s les r u e s . 

D e p u i s le m o i s d e d é c e m b r e , o n m a n g e a i t 
d u c h e v a l . P o u r d o n n e r l ' e x e m p l e , M o n t ­
c a l m se m i t t o u t d e s u i t e à ce r é g i m e . S o n 
c u i s i n i e r O r i s o n lui c o n f e c t i o n n a i t d e s p â t é s 
d e c h e v a l à l ' e s p a g n o l e , d e s s eme l l e s d e c h e v a l 
a u g r a t i n , d e s g â t e a u x d e c h e v a l e t a u t r e s 
m e r v e i l l e s . 

M I R E I L L E 

S'i ls v e u l e n t a p p r e n d r e l ' a r t d ' é c r i r e , j e 
l e u r en fa i s m o n c o m p l i m e n t , c a r c ' e s t d è s 
le p r e m i e r â g e q u ' i l f a u t l ' a p p r e n d r e e t p r e s ­
q u e a u s s i t ô t q u e l 'on c o m m e n c e d e s a v o i r 
p a r l e r . 

C r o y e z - v o u s q u ' i l s o i t n é c e s s a i r e d ' a v o i r 
a t t e i n t u n â g e a v a n c é , d ' ê t r e u n v i e u x m o n ­
s i e u r d e d i x - s e p t ou d i x - h u i t a n s , p o u r c o m ­
p r e n d r e et p o u r a p p l i q u e r le g r a n d p r i n c i p e , 
le seu l p r i n c i p e d e l ' a r t d ' é c r i r e , q u i e s t d e 
b i e n c h o i s i r ses m o t s p o u r b i e n e x p r i m e r 
ses p e n s é e s ? 

P o u r p e n s e r , v o u s n ' a v e z p a s a t t e n d u 
l ' âge d e r a i s o n . V o u s a v e z p e n s é d u p r e m i e r 
j o u r e t v o u s p e n s e r e z j u s q u ' à v o t r e d e r n i e r 
souffle, ( " e s t une f o n c t i o n a u s s i c o n t i n u e l l e 
q u e la r e s p i r a t i o n . 

O r , o n v o u s e x p l i q u e r a p lu s t a r d , q u a n d 
v o u s ferez v o t r e p h i l o s o p h i e , q u ' i l e s t i m ­
p o s s i b l e d e p e n s e r s a n s t r a d u i r e ce q u e l 'on 
p e n s e p a r d e s m o t s . S i v o u s le t r a d u i s e z 
d e t r a v e r s , v o u s p e n s e z d e t r a v e r s . T r o u v e r 
ce q u ' o n a p p e l l e le m o t p r o p r e , " v o i l à le 
s e c r e t d e b i en é c r i r e " . E v i d e m m e n t , v o u s 
n ' y r éu s s i r ez p a s d u p r e m i e r c o u p ; m a i s c ' e s t 
j u s t e m e n t p o u r q u o i v o u s ne s a u r i e z t r o p 
t ô t p r e n d r e l ' h a b i t u d e d e le c h e r c h e r ce m o t 
p r o p r e . 

E n t r e n o u s , ce n ' e s t p a s si difficile q u e les 
g r a n d e s p e r s o n n e s v o u s le r a c o n t e n t . U n 
f a m e u x é c r i v a i n du d i x - s e p t i ô m e s iècle , L a 
B r u y è r e , a r é s u m é t o u t ce q u ' i l e s t e s sen t i e l 
d e s a v o i r l à - d e s s u s d a n s c e t t e p e t i t e p h r a s e 
m o q u e u s e , au d é b u t d ' u n d e ses Caractères: 

" V o u s v o u l e z m ' a p p r e n d r e q u ' i l p l e u t o u 
q u ' i l n e i g e : d i t e s : Il p l e u t , il n e i g e . " 

Abe l H K R M A N T , 

de /' Académie française 



184 L ' O I S E A U B L E U 

que. C'est la fin des vacances, c'est la mobi­
lisation de la gent studieuse. Au Canada 
plus d 'un million de jeunes mobilises se 
rendent au front du travail scolaire, dans 
les écoles de la Commission Catholique de 
Montréal au delà de cent dix mille. C 'es t 
le recommencement de la lut te annuelle de 
dix mois contre l 'armée des mauvaises ten­
dances dont l ' ignorance et la paresse se cons­
t i tuent les généralissimes. 

SALUTS 

Les avant-gardistes eux, en plus de la 
consigne générale, acceptent une tâche plus 
sérieuse, une mission plus haute . 

Leur campagne de dix mois sera plus intense, 
plus remplie. Ils pousseront des reconnais­
sances et lanceront des a t taques en plus de 
domaines. Gloire à. ces vaillants. 

Permettez-moi de saluer ici vos chefs 
dévoués: vos aumôniers, vos directeurs et 
vos modérateurs. Ils ajoutent à- leur travail 
quotidien ee surcroît considérable de vous 
diriger, de vous aider, de vous développer. 
Soyez-leur obéissants et respectueux. Le Di­
recteur des deux pages des avant-gardes 
les prie d 'accepter l 'assurance de son dé­
vouement et de son admirat ion. 

ORGANISATION 

Quant à vous, mes jeunes amis, je vous 
vois en deux catégories: les anciens et les 
nouveaux. 

Les anciens connaissent la régie d'une avant -
garde et l'allure variée des réunions. Il 
leur incombe de se met t re à la besogne pour 
reformer au plus tût les cadres de l 'avant-
garde. S'ils ont pris la précaution d'élire 
leurs officiers en juin dernier, la chose ira d'elle-
même. J ' insiste de nouveau pour que s'im-
plnntc cet te coutume. 

NOS BIENFAITEURS 

Nos premiers mots au début de cet te 
année avant-gardiste exprimeront notre gra­
t i tude envers nos bienfaiteurs dont la géné­
reuse bienveillance ne se lasse pas à l 'endroit 
de notre œuvre scolaire. 

Merci & la direction de notre grande so­
ciété nationale, la Saint-Jean-Baptiste , qui 
nous réserve de franches coudées dans l'une 
de ses revues. 

Merci à M . le notaire de la Rochelle, l 'ai­
mable animateur du secrétariat général e t 
des revues de la Société Saint-Jean-Baptis te . 
II ne peut oublier sa longue et fructueuse 
part icipation à la vie de l 'A.C.J.C. Quoi 
qu'i l en soit, les aeéjistes et les avant-gardistes 
n'oublieront jamais qu'il a "serv i" ni qu'i l 
persévère à "servir" . 

FIN ET RECOMMENCEMENT 

Vous savez, mes jeunes amis, ce que c'est 
qu 'une mobilisation. Les plus avertis se 
représentent en imagination des cloches qui 
sonnent, des canons qui tonnent , des pro­
clamations qui s'affichent. Ils se représen­
tent la France au mois d 'août 1914. S'ils 
se met ten t en peine, ils se reportent à la 
période française de notre histoire en 1640 
ou en 1755 par exemple. 

Ils ne songent pas que. s'ils ouvraient les 
yeux, ils seraient témoins chaque année d 'une 
mobilisation, pacifique il est vrai, mais plus 
nombreuse qu 'aucune guerre n'en connaîtra 
jamais . C'est la mobilisation universelle des 
écoliers au commencement de septembre. 

Maisons de campagne qui se ferment, 
jours devenus moins longs, feuillage qui n'est 
plus tout entier ver t et vigoureux, lassitude 
des vacances; oui, avouez que vous vous 
lassez des vacances; ee sont les coups, agréa­
bles somme toute , d 'un tocsin bien peu tragi-
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Toutes les avant-gardes devraient être réor­
ganisées avant le 1er octobre. Un bon départ 
est la moitié du succès. 

Plusieurs jeunes aspirent à faire partie 
des avant-gardes. Ils lisent notre chronique 
régulièrement. I l seront les bienvenus. Qu'ils 
ne tardent pas à se mettre en relations avec 
les officiers de l'avant-gardc, l'aumônier ou 
le modérateur. S'ils ont la "flamme" avant-
gardiste, ce n'est pas un tronçon d'année 
acéjistc qu'il leur faut, mais l'année entière. 

A.C.J.C. 

Au début de l'année il convient de dire 
un mot de l 'A.C.J .C.—"Mais nous la con­
naissons, remarqueront quelques-uns. Je les 
contredirai bien poliment, mais je les contre­
dirai. Le grand mal dont souffre l ' A . C . J . C , 
c'est de n'être pas connue ou d'être mal connue. 
Le mal devient plus pénible quand cette 
ignorance existe chez les acéjistcs. I l existe. 

Au programme de vos études, je ne sache 
de sujet plus utile ni plus formateur que 
l'histoire de l ' A . C . J . C : sa doctrine, ses oeuvres. 

Cette prise de connaissance s'impose d'autant 
plus que l ' A . C . J . C se donne actuellement 
une évolution très importante qui la confir­
mera dans son rôle de directrice de la jeu­
nesse canadienne-française et d'œuvre de 
base dans la formation de nos chefs laïques. 

Voici en effet les grandes lignes du congrès 
de Québec. Quelques-uns parmi vous y ont 
assisté. Je les en félicite. 

L 'A .C.J .C . veut grouper tous les jeunes 
du Canada français en une vaste fédéra­
tion. Prenez comme exemple l'organisation 
politique du Canada et vous aurez une idée 
de cette fédération. Chacune des associa­
tions comme l ' A . C . J . C , la J.O.C. (jeunesse 
ouvrière catholique) les Éclaireurs canadiens-
français, etc., etc., ressemblerait à l'une des 
provinces et serait indépendante pour ses 
affaires propres; mais elles seront toutes 
représentées dans un grand conseil supé­
rieur qui verra a étudier les questions et à 
provoquer les mouvements d'ordre général 
au point de vue religieux et national. Ce 
serait le gouvernement fédéral, l 'Ottawa de 
la jeunesse canadienne-française. 

La deuxième idée maîtresse du congrès 
de Québec, c'est que l ' A . C . J . C doit pénétrer 
partout, se recruter, augmenter ses cercles 
et ses groupes, rayonner. 

Rayonner tel est le mot d'ordre du congrès 
de Québec, rayonner par la fédération et 
par l'affiliation. 

Je n'ai peut-être pas réussi à vous bien 

expliquer ces deux grands mots: fédération 
et affiliation. Vos bons modérateurs supplée­
ront à mes lacunes. 

Je vous sers de l'histoire toute récente, 
qui vient à peine d'être vécue. Eticz-vous 
au courant? Que dire alors des vingt-sept 
années passées de notre, de votre association? 
Vous avez assez bon caractère pour comprendre 
qu'il n'y a lil aucun reproche, mais un conseil. 

PREMIERE NOUVELLE 

La première nouvelle à répandre par la 
voix de notre organe officiel est bien le triomphe 
de l'avant-garde Saint-Thomas d'Aquin. Ce 
groupe méritant de l'académie Girouard de 
Saint-Hyacinthe, pour une autre année, a 
remporté la coupe Caron, réplique du trophée 
Vanier donné au cercle qui se distingue le 
plus dans la lutte contre les infiltrations étran­
gères. Sincères félicitations. Nous formu­
lons un double souhait, et cette avant-garde 
victorieuse y consentira: qu'elle s'efforce de 
garder la coupe encore l'an prochain; mais 
que les autres cherchent à la lui enlever. 

PROPOSITION DU R. F. CORBEIL, C.S.V. 

A la dernière réunion des modérateurs 
d'avant-gardes, le R. F. Corbeil, es .v . , direc­
teur de l'Académie Saint-Jean-Baptiste et 
modérateur de l'avnnt-garde Auclair, avait 
émis un vœu très intéressant, qui avait été 
accepté à l'unanimité. 

Par l'entremise de VOiseau bleu les avant-
gardes devaient communiquer la liste de 
leurs déclamations, travaux, saynètes, chants, 
les moyens divers de tenir des réunions et de 
prendre des initiatives, le tout avec références. 

J'espère qu'on n'a pas oublié cette heureuse 
suggestion. L 'Évangile enseigne qu'il ne faut 
pas mettre la lumière sous le boisseau. Pour 
le bien général chaque avant-garde rendra 
compte de ce qui lui aura réussi. De cette 
façon, la vie avanl-gardiste, entretenue par 
un apport continuel et expérimenté, circulera 
à travers tout le pays. 

Bienvenue donc à toutes vos communica­
tions. Nous les publierons avec plaisir et 
reconnaissance. 

LE DIRECTEUR 

Adresse/, toutes communications à 

Avant-gardes de l ' A . C . J . C 

840, rue Cherrier 

M O N T R E A L , P . Q . 
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ourrier à la Tauvettc 
DE 1 I 1*41 ABORD 

' T V 1 KN'S! cotte personne-là, je 1B déteste à 
l'avance, sans la connaître même: je 

ne veux pas la voir dans mon groupe. Qu'elle 
aille s'amuser ailleurs! Ses airs no me plai­
sent g u è r e ! . . . " et patati patata. 

Ainsi invectivait (1) Suzctte, lu rieuse 
adolescente d'il y a cinq minutes. Rieuse, 
il la bonne heure! mais désagréable il certains 
moments, quand le vent change de direction. 

L'impatience de son caractère se traduit 
toujours en paroles et en gestes prompts. 
I.a première idée qui germe sous son chef (2) 
est toujours celle de la première impression; 
d'où, jugements boiteux, inexacts sur les 
événements et sur les personnes qui passent 
dans sa vie, et les jours de "mademoiselle" 
comptent, par centaines, des paroles incon­
sidérées, (3) dos actions qui frisent la sottise 
et qui recèlent (-1) un manque absolu de bien­
veillance. 

fjne nouvelle institutrice prend-elle, par 
intérim. (5) les rênes de la classe, Suzon. 
bougonnant, jette au veut des paroles irré­
fléchies et désobligeantes il l'égard de la rem­
plaçante. 

Un mendiant vient-il solliciter l'obole de 
la charité, vite, elle voit devant elle un fai­
néant, uu rien du tout, en dépit des infir­
mités évidentes du quémandeur. "Voilà en­
core une cigale du Bonhomme!" (0) 

Une compagne se blesse-t-clle au jeu, un 
"Tant pis, ça lui apprendra . . . " tombe do 
«es lèvres. Su/.on reste l'enfant ineorrigiblo. 
Les punitions, les remontrances, les conseils 
judicieux et opportuns, le bon exemple, tout 
eat vain. Autant imiter Don Quichotte (7) 
luttant contre ses moulins à vont! A table, 
sa maman lui présente un mets nouveau. 
Elle n'en veut pas, prétextant avec moue 
grimaçante que "ça n'a pas l'air bon!" 

Ki! la vilaine Suzon, si elle ne se corrige. 

se créera une piètre réputation, réputation de 
celle qui ne sème que critiques, propos désa­
gréables et mécontentements. 

Des Sujettes, il en pleut il foison! Des 
petites filles et des garçonnets l'imitent & 
tout venant. I l en est de tous les figes et 
dans tous les groupes d'enfant-. 

Petits amis, combien de foi* ne vous arrive-
t-il pas de juger d'après l'impulsivité (8) 
qui vous anime momentanément? Telle ou 
telle figure peut vous déplaire de prime abord, 
mais, gare aux préjugés qui vous font entre­
tenir de l'antipathie! (9) Une personne & 
l'extérieur eontrefait renferme, sou ventes fois, 
les plus riches trésors du cœur et les dons les 
plus élevés de l'intelligence. La bonté n'est 
pas affaire de "beauté" ou de "goût." La 
valeur d'un être se tire de la richesse de l'in­
telligence, de la noblesse du cœur et de la 
puissance de la volonté. 

Il faut réfléchir et, à l'instar (10) du Sage, 
tourner sa langue sept fois avant que île parler. 
Il se peut fort bien qu'une personne ou qu'une 
chose détestée "à l 'avance" vous puisse 
devenir, par intime connaissance, agréable, 
délicieuse, voire même exquise. . . alors ne 
regrettcrez-vouR pas l'impulsion de votre 
nature qui vous a fait grossir outre mesure 
les travers, les défauts et les faiblesses d'autrui. 
Grossissez à la loupe, non seulement les as­
pérités ( U ) de caractère d'un être, mais 
saisissez-en le galbe (12) moral fait de petites 
vertus acquises, de bonté, de grandeur, de 
sourire. 

Soyez optimistes dans vos jugements en 
faveur des personnes et des choses. Mieux 
vaut être un brin désillusionnés que de mé­
connaître la vraie valeur de ceux qui nous 
entourent. Jugez avec bienveillance et vous 
n'en serez que mieux et que plus estimés. 

KA l ' V K T T K 
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A u (16but (li- c e t t e nouve l l e Pre scola i re ' 
F a u v e t t e , a v e c l 'amit ié 1 f ra te rne l le q u ' e l l e 
p o r t e a tous, v o u s souhai te santé , succès 
rap ides dans les é tudes , a m e n d e m e n t 113) 
m o r a l tou jours poussé plus haut et bonheur 
v r a i : celui qui se t r o u v e tou jours dans l ' a m o u r 
du M a î t r e , dans le d e v o i r v a i l l a m m e n t ac­
c o m p l i et dans le sacrifice v o l o n t a i r e et g é n é -
reux . D o n c , u tous, année de bonheur . . 
e t d e r iehe moissou . A m i c a l b o n j o u r . 

C . F . 

EXPLICATIONS:—l m a u g r é e r — 2 t ê t e 
— 3 i rréf léchies — 4 r e n f e r m e n t — 5 t e m ­
p o r a i r e m e n t — 8 L e fabu l i s te L a F o n t a i n e — 
7 héros d 'un r o m a n d e M i c h e l C e r v a n t e s — 
S p r e m i è r e impress ion revue 0 r é p u g n a n c e 
nature l le — 10 c o m m e — 11 les t r a v e r s — 
12 l ' aspect , la p h y s i o n o m i e — 13 P r o g r è s . 

C . F . 

Correspondance 

Maman-Marthe. Af fec tueuse caresse et 

heureuse v i e p a r m i les v ô t r e s . 

Abeille de Marie.—Ma b o n n e a m i e ne v o i t , 
pas sa san té r e v e n i r b ien v i t e . D i e u a ses 
vues . I l a i m e en v o u s " l ' a p o s t o l a t d e la 
m a l a d e m i l i t a n t e " plus q u e " l ' a c t i v i t é d e 
l ' éduca t r i cc a c c o m p l i e " . Il a sa man iè re , 
à Lui de c h o y e r ceux q u ' i l a i m e . . m a n i è r e 
r o y a l e , d i v i n e . Je r épondra i sous peu & 
v o t r e s y m p a t h i q u e le t t re . K n a t t e n d a n t , 
m e r c i affectueux et union d e p r iè res . A m i c a l 
b o n j o u r . 

Mlle Y. P.-—Québec. D è s les p remie r s 
j o u r de s e p t e m b r e , lors d e la r e t r a i t e annuel le , 
m e s ouai l les f e ron t conna issance a v e c " L a 
p e t i t e L u c c t t e " e t a v e c les autres pe t i t s amis 
d e l 'Kncha r i s t i e . Je m e c h a r g e d e fa i re a 
h a u t e v o i x la l ec tu re d e s p l aque t t e s intéres­
san tes que v o u s m ' a v e z e n v o y é e s . Je sou­
h a i t e a r d e m m e n t v o i r s ' accroî t re le n o m b r e 
d e s " p e t i t s a m i s " du bon D i e u . N ' y a-t-il pas 
un l ' ape qui a d i t : " I l y aura des saints p a r m i 
les en fan t s " . . . J e vous bon jou re b ien affec­
tueusemen t . 

Feu-Follet.—Vous ê t e s tou jours a m i e si­
lencieuse . L a san té est-el le me i l l eu re ? V o t r e 
" j o l i co in d e v e r d u r e " vous a-t-il a idé à o b ­
teni r rega in de forces et de v i t a l i t é ? Je ferai 
pr ier m e s b a m b i n e s aux in t en t ions do m a 
" p e t i t e m a l a d e " . B o n j o u r a m i c a l . 

Alex O . — B o n n e s ami t i és à v o u s . F a u v e t t e 

v o u s a t t e n d . . . N ' e s t - c e pas q u e v o u s lui 

éc r i rez l o n g u e m e n t ? . . 

Jeamiine.— Knf ln l ' a imab le v o y a g e u s e est 
r evenue au g î t e ! D i t e s - m o i v o s impress ions 
sur les personnes e t les choses v u e s . A v e z -
v o u s pu v o u s r e p o s e r ? B o n s succès a v o u s 
e t A v o s chères b a m b i n e s ! 

Iiriu d'herbe.—Affectueux bon jour . 

Mis* R. J e vous ferai p a r v e n i r les r e v u e s 
nombreuses e t choisies q u e N i c o l e a rapai l lées 
de-c i , de- la . V o s m a l a d e s v o n t se d é l e c t e r 
à qu i mieux mieux , f ' o r d i a l à b i en tô t . 

Muriel.— L i s e z " L a pr iè re d e tou tes les 
heu re s" du P è r e Cha r l e s . S. J. J e c ro is q u e 
v o u s a i m e r e z c e t t e sp i r i tua l i t é d ' a m o u r . A -
mica l au r evo i r . 

Sieur Jaunir me prie de vous d i re que t ou t e s 
les esquisses g r a p h o l o g i q u e s d e m a n d é e s o n t 
é t é e x p é d i é e s par cour r i e r pos ta l . Clémen­
tine Allaire, S a i n t - J é r ô m e : Simone Noil, 
C ô t e d e L i e s s e : Lucie Leduc, W c s t m o u n t : 
Gertrude Hébert, Louise V anc.hestein. S a i n t -
M a t h i e u : Mariette Côté, S a i n t - O e r v n i s ; Albrr-
tiue Mauzeroll, N . B ; Thérèse Oirnrd, S a i n t -
Josapha t : Marcel (Urard, Perle Satin, O u t r e -
m o n t : Fernande Hèrubê et Cécile. Têtu, R i -
v i è r e - d u - L o u p ; Liliane Poudrier et Jeanne 
Ritchie, S a i n t - D o n a t ; E, Paiement', Anne-
Mnrie Hellei/, M a t a p é d i a : (intrude Paul, Q u é ­
b e c ; (lilberte Gosselin, R i m o u s k i ; Bernadette 
Daiijle; Claire de Blois, S a i n t e - G e r m a i n e ; 
Marcel de Grand pré, J o l i e t t c ; Irène, W a t e r l o o ; 
A. Lagaré: Cécile Meunier, W a t e r l o o ; Une 
brune: Ed. La Gusbt/; M.-A. Chnrtrand: Marthe 
Hébert. Thérèse Laporte. A tous , amica l au 
r e v o i r . 

C . F . 

G R A P H O L O G I E 

T e l l e éc r i tu re , tel c a r a c t è r e ! C ' e s t ce q u e 
vous d i ra not re g r a p h o l o g u e , S œ u r Jeanne , 
p o u r v u q u e v o u s e n v o y i e z , che r s amis , d ix 
l ignes de v o t r e composition personnelle, sur 
pap ie r non réglé, l e tou t , a c c o m p a g n é d e la 
m o d i q u e s o m m e d e v i n g t - c i n q sous. 

A d r e s s e z : S O E U R J E A N N E 

L'OISEAU PLIA 

1182, rue S a i n t - L a u r e n t 

M O N R E A L . P . Q . 

BONS MOTS 

A U T R I B U N A L 

— V o u s accusez v o t r e mar i d ' a v o i r l e v é la 
ma in sur v o u s ? 

— N o n . m o n prés ident , j e l 'accuse d e l ' a v o i r 
abaissée. 
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À L'ÉCOLE DES HÉROS 
{suite) 

— I V — 

A U T O U R D U D E R N I E R C O N S E I L 

Le douze mai, à quatre heures de relevée, 
on signala les chaloupes qui ramenaient aux 
Trois-Rivières, le gouverneur, Charles Hunult 
de Montniagny, Jean Godefroy de Linetot, 
Jean Bourdon, procureur de la Colonie, des 

les quatre interprètes, Hertel, Marguerie, 
N'ormanville, Amyot , qui sortaient juste­
ment de leur concile plénicr, étaient accourus 
et se tenaient debout, au port d'armes. La 

l l t t i e i l l U I M f U U l . nu J i U r L U I i r i l H ' * . 

colonie trifluvienne, plus haut, voisi­
nait avec divers groupes sauvages. Tous 

"gardaient aborder le plus haut personnage 
de la Nouvelle-l-'rance. Les fronts étaient 
clairs. L'on allait allumer un suprême et 

petite 

reg 

soldats, plusieurs sauvages, Hurons et Mon-
tagnais. Une tournée d'inspection à travers 
les rives trifluviennes avait été proposée au 
gouverneur avant le dernier Conseil. Elle 
avait été acceptée, moins pour rompre la 
monotonie des assemblées des Sauvages, 
si solennelles, interminables, que pour faire 
une reconnaissance des alentours fertiles de 
ce poste exposé. L'excursion, malheureuse­
ment, s'était accomplie dans des conditions 
défavorables: vents contraires, rencontre de 
glaces nombreuses, pluie, grésil même. 

Le Commandant de La Poterie, entouré 
de ses officiers, le supérieur des Jésuites, 
le Père Buteux accompagné du Père Jogues, 

dernier feu de Conseil. L'on parlerait encore 
de paix, de sécurité, de trêves sincères; on 
éloignerait pour longtemps, on l'espérait, les 
luttes sanglantes, les représailles torturantes. 

Hé! l'on vivait si dangereusement aux 
Trois-Rivières, dans une perpétuelle agita­
tion. Ce poste, qui comptait douze ans d'exis­
tence, était devenu le rendez-vous par excel­
lence des Sauvages qui venaient y faire la traite 
des fourrures. 

Hélas! c'était aussi l'endroit où les Iro­
quois aimaient il dresser leurs embuscades, 
où ils assouvissaient trop souvent leur haine. 

"Les Trois-Rivières, avait-on même écrit 
un jour, c'était le lieu où logeait la crainte". 
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Sans doute, mais ce n 'étai t certes pas le 
pays des cœurs craintifs. L'humeur héroïque, 
la vie audacieuse de ses habi tants , ne s'en 
fussent guère accommodées. 

Le canon du For t tonna, les cloches de la 
chapelle des Jésuites carillonnèrent, quelques 
vivats re tent i rent : le Commandant de La 
Poterie accueillait le gouverneur. 

On prit le chemin du Fort. Il fallait tenir 
une assemblée préliminaire, avant le dernier 
Conseil, fixé au lendemain, dans l 'après-
midi. On entra en causant paisiblement. 

Jean Bourdon, avant de prendre son siège, 
v in t s'incliner en souriant devant François 
Marguerie. le plus apprécié comme le plus 
habile, peut-être, et le plus aventureux, des 
interprètes trifluviens. Celui-ci félicita le pro­
cureur d'avoir donné son consentement à une 
mission diplomatique fort dangereuse. Mar­
guerie était absent des Trois-Rivières depuis 
quelques semaines et venait d 'être mis au 
courant des derniers événements. 

"Marguerie , vous me voyez fort touché 
de votre confiance, expliqua Jean Bourdon. 
Ma bonne volonté vous est acquise, vous le 
savez bien, en toutes occasions. Mon désir 
de servir ce jeune pays me ferait accepter 
bien d 'autres courses, a l l ez ! . . . Dieu veuille 
accorder plein succès, conclut-il, au Père 
Jogucs et à votre serviteur, ambassadeurs 
de la paix, demain, chez les féroces Agnicrs!" 

Tous applaudirent discrètement, tandis que 
le procureur prenait sa place, & gauche du 
gouverneur, auprès du Père Jogucs, qui 
souriait doucement il tous, dissimulant comme 
à l 'ordinaire, ses pauvres mains mutilées et 
glorieuses. 

La sympathie, la considération entouraient 
depuis longtemps le colon distingué qu 'é ta i t 
Jean Bourdon. De quelles activités inces­
santes, les plus diverses, ne faisait-il pas 
montre sang cesse? Tour il tour explorateur, 
architecte, ingénieur, arpenteur, procureur 
général, il déployait en chacune de ses at t r i ­
butions, les ressources d 'un homme instruit 
dont le jugement est sage, mesuré, prévoyant . 

Le commandant La Poterie, depuis quel­
ques instants, rangeait , tout en les parcourant 
des yeux, plusieurs documents et nombre de 
proclamations signées et paraphées. Il échan­
geait en même temps, à voix basse, quelques 
remarques avec son ordonnance. Dès que la 
réplique de Jean Bourdon fut donnée, et, 
comme on l'a vu, agréablement reçue, le 
commandant se leva vivement. 

"Votre Excellence, dit-il, devrait déjà s'être 
retirée pour prendre quelque repos, son vo­
yage s'est accompli, n'est-ce pas, par un temps 
si défavorable. Cependant , me permet t ra-
t-clle, auparavant , de remettre entre ses 
mains, pour examen, l 'ébauche du programme 

du Conseil de demain. Il est bref, ainsi que 
vous l'avez désiré. 

—Bien, commandant . 
—Excellence, reprit La Poterie de sa voix 

brève, mais dont s 'accommodait si bien 
sa belle précision militaire, vous voudrez 
bien maintenant dire un bon mot, et devant 
nous tous, à quelques-uns de mes amis mé­
ri tants , parmi les Sauvages". 

Il fit un signe à Normanville, qui s 'appro­
cha aussitôt avec deux capitaines algon­
quins: Simon Piescaret et Bernard d 'Apa-
mangouy. Les deux sauvages s 'étaient lu­
xueusement vêtus pour la circonstance, e t 
leur a t t i tude, très solennelle, arracha un 
léger sourire à ces Français, si simples d'allure, 
quoique bellement polis. 

"Excellence, prononça La Poterie, veuillez 
voir dans ces deux valeureux capitaines al­
gonquins, nos amis, les conservateurs de la 
paix publique,durant tous ces jours de con­
seils. Not re brave et illustre frère Simon 
Piescaret a admirablement veillé sur le 
bon ordre, au dehors, et Bernard d 'Apaman-
gouy, notre autre vaillant frère, s'est occupé 
de rendre paisibles et respectueuses les 
cérémonies du culte. Leur lourde tâche à 
tous deux prendra fin b ientôt ." 

— Parfait , voilà qui est parfait ," approuva 
le gouverneur, en répondant aux saluts pro­
fonds des Algonquins. Une petite conver­
sation diplomatique, où Normanville, avec 
sa bonne griiee ordinaire, servit de truchement, 
eut lieu séance t enan te" . 

On d u t s ' interrompre. Des cris, des coups 
d'arquebuse, de nombreux rappels à l 'ordre, 
éclataient sous les murs du fort. Jean Amyot 
se pencha il une fenêtre, puis s'avança, d isant : 
"Que Votre Excellence excuse ce contre­
temps, mais je viens d 'entendre les mots de 
"duel" , de "blessés", d'indiscipline mili­
t a i r e , . . . " (1) 

La Poterie sursauta. " C o m m e n t ? . . . Les 
soldais de la garnison s i - seraient p e r m i s ? . . . 
Excellence, continua-t-il, en se maîtr isant , 
ne vous a t tardez pas ici à cause de cet inci­
dent . Je vais enquêter et sévir immédiate­
m e n t " . 

Mais, au contraire, on s ' inquiétait, on 
s'informait. "Au moins, mon bon Amyot, 
pria le Père Jogues, voyez si l'on n'est pas 
blessé t rop gr ièvement?" 

L'interprète n 'eut pas à s'enquérir des 
détails demandés, la porte s 'ouvrit brus­
quement . Un capitaine de la garnison entra, 
suivi de Chariot, l 'air un peu confus, un peu 
penaud. I l dissimulait le mieux qu'il pouvai t 
un bandage sommaire, ensanglanté, qui en­
veloppait sa main droite. 

Comme tous regardaient les deux arr ivants , 
(1) Petit incident du temps authentique. 
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un peu décontenancés, plusieurs nouveaux 
personnages du drame pénétrèrent dans la 
pièce: un troisième soldat de la garnison, il 
l 'uniforme en lambeaux, à la face pourpre, 
contractée par la colère, deux Hurons, un 
Algonquin. 

" Je devrai donc interroger devant vous, 
tous ces belligérants écervelés?" d i t d 'un 
ton mécontent La Poterie. Il s'inclinait 
devant le gouverneur. 

M. de Montmagny acquiesça de la téte. 
Ni celui-ci, ni les Pères Jésuites, ni les inter­
prètes ne bougeaient, en effet. Seul, Nor-
manville s 'était vivement placé dans le rayon 
visuel de Chariot. Dès que son regard 

—Sur les soldats mal n o t é s ? . . . Ces deux 
soldats, à vos côtés, sont inscrits sur ce t te 
liste, je suppose? 

—Oh! mon commandant , nous n 'avons 
pas la moindre peccadille à reprocher à Le 
Jeal, mais en ce qui concerne l ' au t re . . . 

•—-Comment se nomme-t-il déjà, cet autre ? 
—La Fontaine, mon commandant . Sa con­

duite laisse fort à désirer depuis quelque temps. 
—Il se ba t t a i t contre qu i? 
—La Groye. Celui-ci est sérieusement 

blessé. On le panse à l'infirmerie. 
— E n quoi consiste au juste votre inter­

vention en cet te malheureuse affaire? 
—Le Jeal est accouru au fort invoquer 

rencontra celui du jeune soldat, il interrogea, 
anxieux. Char iot lui adressa un sourire en­
courageant , bien qu 'un peu de dépit v în t 
s'y mêler. Normanville, soulagé, en conclut 
que ni la bonne conduite de Chariot , ni une 
grave blessure n 'étaient en cause. Il at­
tendi t avec patience quelques explications 
sur cet te scène de violence. 

"Lieutenant , dit La Poterie à l'officier qui 
se tenai t près de Chariot, que signifient ce 
désordre, ces cris, cet te querelle ? 

—On s'est b a t t u en duel, mon commandant . 
—Vous n'avez rien empêché? 
—On s'est gardé de m'en souffler mot. 
—Où étiez-vous depuis une heure? 
—A la garnison, en train de préparer le 

rapport que vous m'avez d e m a n d é . . . 

l'aide de mon autori té . Au pas de course 
je me suis rendu au lieu du combat en com­
pagnie du sergent Pierre Boucher. T o u t 
é tai t fini. Je n'ai eu qu ' à traîner le cou­
pable devan t vous. 

—-Ah!. . . Dans un duel, généralement, on 
compte deux coupables. — Pas dans ce cas-ci. 

—Vous vous en portez garan t ? 
—Moralement , oui. Mais je ne suis pas 

un témoin oculaire. 
—Alors, vous n'avez pas d 'autres éclair­

cissements à nous apporter sur l ' incident? 
—Non, mon commandant . 
—Vous pouvez vous retirer, l ieutenant . 

Vous at tendrez mes ordres, en b a s . . . Le 
Jeal, lança La Poterie, approchez. Que savez-
vous sur la querelle ? 
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— M o n commandant, il y a une heure, je 
revenais prendre du service & la garnison, 
lorsque j'entendis un cliquetis d'épée à Ten-
tree du bois, â l'extrémité gauche du fort. 
J'y courus. La Fontaine et La Oroye étaient 
aux prises. On ferraillait, ferraillait. Je sup­
pliai les antagonistes de cesser ce jeu sanglant. 
Je criai même. Peine inutile. La Oroye 
déjà, avait reçu une blessure au bras droit. 
I l se défendait avec beaucoup de peine. 
Oui, oui, mon commandant, jeta en manière 
de protestation Chariot, le pauvre La Groyc 
se défendait, se défendait seulement, je vous 
assure. C'est un si brave homme, La Oroye. 
Et dévot. . . Nous l'appelons tous â- la gar­
nison la dévote G r o y c ! . . . " 

Un sourire détendit la physionomie des 
assistants. La naïveté du petit troupier 
qui tentait de justifier un camarade était 
vraiment savoureuse. . . 

La Poterie tambourina des doigts avec 
impatience. "Voyons, Le Jeal, n'ayez pas 
recours aux commérages, s'il vous plait. 

—Non, mon commandant, répondit Chariot 
en rougissant. 

—Qu'est-ce que cette blessure à votre 
main ?" 

Chariot, hésita avant de répondre. Sa 
tête se baissa. 

Qu'est-ce que cette blessure ? continua sans 
pitié La Poterie. 

— M o n commandant j e . . . , j e me suis 
jeté entre eux, un moment. L'une des é-
pées m'a atteint à la main, et . . . 

—Une nouvelle fanfaronnade, je le vois. 
— M o u commandant. . . 
—Elle vous coûte cher. 
— M o n commandant, j e . . . " 
Chariot, soudain, défaillit en portant la 

main au côté droit. Il y eut un peu de brou­
haha. Normanvillc et Amyo t s'empressè­
rent autour du jeune homme. I l revint 
bientôt â lui, grâce à leurs soins. I l s'excusa 
de tout son coeur. 

Qu'il se sentait vexé, le bon petit soldat aux 
impulsions généreuses! 

—Normanville, ordonna La Poterie, con­
duisez. Le Jeal au chirurgien. I l est sans 
doute blessé plus gravement qu'il ne croit. 

—Non, mon commandant, il n'y a pas 
lieu de s'inquiéter. Le Jeal a raison, répliqua 
Normanville. I l avait soigneusement exa­
miné les blessures de Chariot. Mais un peu 
de repos,. . . 

—Allez , et veuillez voir quand même le 
chirurgien," reprit La Poterie. 

Chariot, appuyé au bras de l'interprète, 
se dirigea vers la sortie de gauche. I l se 
haussa tout à coup et murmura quelques 
mots à l'oreille de son compagnon. 

"Commandant, un mot encore, je vous 
prie, dit Normanville en se retournant. 

Chariot m'apprend que les deux Hurons, 
ici présents, ont été les vrais et seuls témoins 
du drame. Ce sont deux de nos meilleurs 
chrétiens d'ici, vous savez, et on peut se lier 
à leur déposition. Ils corroboreront, paraît-il. 
ce qui vient d'être dit en faveur de la Groye. 

—Très bien, trancha La Poterie. Je con­
tinuerai l'interrogatoire en tenant compte 
de l'affirmation de Le Jeal, au sujet de ces 
Ilurons. . . La Fontaine, à votre tour main­
tenant!" 

Ce dernier lançait en ce moment vers 
Chariot des regards chargés de ressentiment, 
presque de haine. A l'appel du commandant, 
il tressaillit et baissa vivement ses lourdes 
paupières. I l s'avança près de la table. 

La porte, qui se fermait lentement sur 
Chariot et Normanville, laissa pénétrer un 
peu de la rumeur du corridor. On entendit 
une vive exclamation de détresse poussée 
par une voix féminine. La Poterie s'en 
montra ému. H avait reconnu la voix de 
Perrine. Sans doute, l'on avait mal préparé 
l'aimante enfant au léger accident survenu 
à son frère. 

Le commandant hâtait maintenant la fin 
de l'interrogatoire. L'on ajourna. La Fon­
taine, dont la culpabilité fut aisément prouvée, 
"fut mis en une fosse." 

Mais durant toute la soirée on ne put 
dérider le front couvert de nuages du com­
mandant, quelque effort que tenta M . de 
Montmagny lui-même pour y parvenir. Cet 
incident sanglant, à la garnison, avait jeté 
une note désagréable autour de l'accueil 
fait au gouverneur; et, comme toujours, 
La Poterie l'eût souhaité sans le moindre 
reproche. 

C H A P I T R E V 

Le nouveau congé de Chariot 

Perrine avait facilement obtenu du comman­
dant la faveur de soigner elle-même Chariot. 
A cette fin, le transport du petit troupier 
s'était effectué le soir même de l'accident. 
Une chambre, un peu étroite peut-être, mais 
très confortable, lui avait été affectée chez le 
commandant. Cette pièce, eontiguê il la 
chambre de Perrine, donnait également sur 
le même palier que l'appartement de la bonne 
aïeule, M m e Catherine de Cordé. 

Un peu de fièvre se déclara durant la nuit 
qui suivit l'incident. La chambre de Chariot 
devint l'objet d'une sévère consigne. Toutes 
visites furent interdites pour le lendemain. 
Perrine, très inquiète, pénétrait à tout instant, 
sur la pointe des pieds, auprès de son cher 
malade. Elle observait son sommeil, tout agité 
de soubresauts et coupé de balbutiements. 
Les mots étaient incohérents, mais des noms 
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familiers, très ohors, revcnoient sans cesse 
sur les l i v r a «le son frère. Un. puis plusieurs 
appels plaintifs de Chariot à Julien l ' Idiot , 
firent se serrer le cœur de Perrine. Ses yeux se 
voilèrent. Elle eut de nouveau, bien précise, la 
vision de la (In tragique du pauvre matelot, 
pris et brûlé par les Iroquois, il y avait deux 
ans. A quel désespoir s 'était livré Chariot ft 
l'affreuse nouvelle de la tor ture du protecteur 
de son enfance. Puis, de quelle fureur avait 
é té suivi son morne aba t t ement ! Il avait fallu 
le surveiller. Une seule pensée, un seul désir 
dominaient son chagrin: venger la mort de 
Julien. ...courir sus aux Iroquois pour y par­
venir... 

"Julien.. . Julien! gémit de nouveau Chariot . 
Perrine vint s'agenouiller auprès du lit de son 
frère. Kilo posa sa main sur son front. Il 
parut s'apaiser, puis, bientôt, ouvrit les yeux. 
Mais le regard du blessé étai t encore bien 
troublé... "Perrine. souflla-t-il. que fait Julien, 
d i s? ... Il ne répond pas ft mon appel... J 'a i 
besoin de lui, chérie, tu es, ... toi... t rop faible 
pour me soulever, m'emporter ... loin, bien 
loin île mon Commandan t ...Bi si mécontent. . . 
Julien!... Julien! ... se lamcnta-t-il plus haut , 
en roulant sans trêve sa tête sur l'oreiller. 
Perrine, avec des mouvements prestes, doux, 
bien doux, v in t appliquer une compresse sur 
la tête du blessé. Elle produisit l'effet désiré. 
Un profond sommeil saisit Chariot. Il ne 
bougea plus. L'aimante petite sœur s 'empara 
d 'une des mains du malade. Elle la caressait 
encore lorsque Madame Le Oardcur entra . 

"Perr ine, ma pauvre petite, dit tout bas la 
vieille dame en s 'approchant, il quoi penses-tu ? 
Il est quatre heures du matin et tu n'as pas 
encore fermé l'œil. Relève-toi. Va prendre un 
peu de repos. 

—Bonne maman, ne me grondez pas, supplia 
Perrine en s'éloignant un peu du lit. Ah! si 
vous saviez comme Chariot , dans son délire, 
vient de m'émouvoir. Oui, jusqu 'au fond du 
cœur, de mon cœur qui n'oublie rien, rien du 
passé... Il a appelé Julien, le bon Julien. 
8avez -vous . tout a l 'heure. . ." Elle saisit les 
mains de Madame Le Cardeur, des larmes 
brillaient dans ses yeux bleus. 

"Voyons, voyons, Perrine.. . Quelle enfant 
très impressionnable tu demeures, au fond! 

—Chère Madame Le ( lardeur. Chariot , tout 
à l 'heure, avait si bien repris son ton domina­
teur d 'enfant choyé. Il a été longtemps le 
sien, vous vous le rappelez ?.. Ah! si vous l'aviez 
en tendu!" 

Madame LeOardeur enlaça tendrement Per­
rine. Elle revint avec elle près du lit. Le jeune 
blessé dormai t toujours. Il semblait calme, 
quoique bien pâle. Ses trai ts n 'avaient plus 
de crispation e t son abondante chevelure 
brune encadrait sa figure avec beaucoup 
de grâce. 

"Bonne-maman Le Oardeur, dit Perrine, 
n'est-ce pas qu'il est a t t i ran t mon chéri? 

—Oui. peti te. 
—Comme il s'est montré d 'une belle géné­

rosité, hier. Il a fait fi de sérieux dangers en 
séparant les combat tan t s . 

—S'il y avait mis un peu plus de mesure 
tout de même. Perrine. J ' a i peur, va, j ' a i 
peur que précisément cet te générosité natu­
relle, exercée avec fougue, fasse toujours 
beaucoup souffrir ceux et celles qui l 'aiment. 

—Qu' importe , protesta Perrine en se re­
dressant, voyez-vous, bonne-maman, beaucoup 
de fierté se mêle aujourd'hui il mon inquiétude. 
J 'a i grondé le commandant , hier soir. Il juge 
1rs (.'''"tes spontanés de mon Chariot toujours 
si sévèrement. Il le peine vivement, parfois. 
Je le sais. 

—Cela lui est salutaire. Chariot, doit deve­
nir un soldat aussi prudent qu 'audacieux. 
Dans ce pays, tu le sais bien, c'est un luxe 
condamnable que les beaux gestes inutiles... 
Le ménagement dos forces physiques, leur 
bonne utilisation sont une stricte obligation 
pour nos colons. 

—Mois à son Age, bonne-maman, reprit 
pensivement Perrine, peut-être est-ce néces­
saire d'aller ainsi au delà du devoir... héroï­
quement , aveuglément! Un élan calculé, 
est-ce un très noble élan ft seize ans? 

—Perrine, Perrine, que signifient d'aussi 
amères réflexions, ft ton âge! Tiens, va te 
reposer. Cela, ce sera de la vraie sagesse. 
J 'a i dormi, bien dormi, moi. depuis dix heures, 
hier soir. J e vais te remplacer. Dans une heure, 
je me rendrai il la chapelle pour la première 
messe, Reviens alors ici. 

—Bien, je vous obéis, bonne-maman, chère 
bonne-maman! Ah!., comme vous êtes tou­
jours délicate et tendre pour Perrine et Chariot , 
ces orphelins que vous recueilliez jadis . . . " 
Et , après un dernier baiser. Perrine disparut . 

Vers midi, le chirurgien fit un pansement au 
côté droit et il la main de Chariot. Il se déclara 
assez satisfait de l 'é tat du blessé. Sa fièvre 
venait de tomber. "Non , vraiment, non, pro-
nonça-t-il, il n 'y a aucune suite fâcheuse ft 
redouter au sujet de ces coups d'épée... Seu-
Icment, mon petit ami, ajouta le médecin BU 
levant vers Chariot un index menaçant , il 
faudra, pendant plusieurs semaines, vous inter­
dire l'usage de votre main droite. Elle est 
très endommagée. Vous laisserez en repos, s'il 
vous plaît, épéc, arquebuse et pistolet, tout 
bon tireur ou sabreur que vous soyez!.. Sinon, 
oui sinon, l'on fera intervenir le commandant . 
E t mon ami La Poterie ordonnera. . ." Mais 
devant la mine tout de suite soumise, vague­
ment inquiète et un peu piteuse de son malade, 
l 'homme de l 'art se mit ft rire. Il pinça l'oreille 
du jeune troupier et lui je ta , amusé: "Ah! ah! 
mon fringant mousquetaire, le commandan t 
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possède le sceret de vous mettre au pas. hein ? 
Voilà qui est bon à savoir, fort bon. J 'userai 
de ma découverte, à l'occasion." 

Normanville accourut vers cinq heures. Il 
aida Perrine à installer Chariot dans une 
chaise longue, près de l 'étroite et unique fenêtre 
de In chambre. Elle donnait sur la cour inté­
rieure du fort. Les allées et venues des soldats 
ne pouvaient manquer d'intéresser le jeune 
malade. Il se plaignit de façon bien cuisante 
d'avoir été tenu à l 'écart, dans l'après-midi, 
des rumeurs qui accompagnaient la dernière 
assemblée des Sauvages. 

"La séance a été courte et satisfaisante, cet 
après-midi, appri t aussitôt Normanville. Elle 
a consisté, mon petit Chariot, en une audience 
accordée par le gouverneur à Kiotsaeton et à 
ses compagnons. 

" I l traita ces députés en la cabane d 'un 
capitaine algonquin; on leur porta deux paroles 
par deux présents. La première n 'étai t qu 'un 
remerciement de ce qu'ils n 'avaient pas voulu 
accepter les têtes ou les chevelures de ses, 
alliés par les Sokoquiais. La seconde leur si­
gnifiait que notre gouverneur avait résolu 
d'envoyer deux Français en leur pays, et qu'ils 
pouvaient partir dans trois jours. Ce qui lit 
résoudre les Algonquins de leur donner deux 
de leur nation pour être de la par t ie" . {Paroles 
aulhi nliquen. Relation dru Jésuites. Année l(îi,6). 

—Mais. . . s'exclama le malade, en se soule­
vant , vous partez déjà, pourquoi vous en allez-
vous si tôt , M. de Normanvil le? 

—Vous me reverrez demain, mes amis. 
J 'a i une affaire à t rai ter avec mon frère Jean. 
Elle presse. E t puis, recouche-toi. Chariot. 
C'est assez de chaise longue pour une première 
fois. 

Bien, bien... approuva Chariot qui glissa 
sa tête fatiguée dans le creux de ses oreillers, 
puis se laissa remet t re nu lit par Normanville. 

Perrine se remit à sa tapisserie, une fois 
l ' interprète parti . Les yeux de Chariot se 
fixèrent sur les mains adroites de su sœur. Il 
en suivait les gestes doux, prestes, gracieux. 
Mais qu'ils étaient donc toujours les mêmes, 
ces gestes, invariablement les infimes... 

Il s'assoupit. 
Des aboiements bruyants , nombreux se 

firent entendre. Ils «Tenaient du côté de lu 
forêt contiguC à cette pnrtic du fort. 

Le malade s'éveilla. 
—Perrine, tu as en tendu? C'est Feu, c'est 

mon bon chien qui se lamente ainsi. J 'en 
jurerais. 

Perrine se leva et se pencha â In fenêtre. 
— T u ne te trompes pas. Mais il est encore 

dans la forêt. 
—Je t 'en prie, appelle-le, fais-le' monter 

ici dès qu'il aura sauté le mur du fort. 
—Il te fatiguera. 
—Allons donc! 

—Il ne voudra plus te quit ter . 
— T a n t mieux. Tu pourras te reposer cette 

nuit. Il fera bonne gnrde à ta place. 
—Voyons, Chariot, sois raisonnable. D'ail­

leurs.. ." E t Perrine s ' interrompit en rougissant. 
•—D'ailleurs quoi, pet i te sœur ?.. Mais comme 

te voilà les joues roses tout à coup! Qu'y a-t-il ? 
—Ecoute , Chariot. Il me faut t 'npprendrc 

certaines choses... assez embarrassantes. . . Ne 
fais pas ces yeux-là. Il n'y a rien de grave 
dans ces choses... 

—Perrine, on ne fuit pas languir ainsi un 
pauvre malade.. . Parle! 

—Tu es guéri. Tu ne m'a t tendr i ras pas. 
—Parle, parle. 
—D'abord , mon chéri, sache-le bien. Feu, 

depuis hier, te fait infidélités sur infidélités. 
—Qu'est-ce que tu me racontes là ? Feu, 

mon bon chien, me reniernit? Ah! ah! ah! tu 
en as de bonnes, ma Perrine, pour distraire 
un malade. 

—Je te dis la vérité, reprit en souriant In 
jeune fille. 

—Qui me fait tor t auprès de Feu ? 
—Ton ami Iroquois. 
—Kinactenon ? 
—Oui. Feu et ton mystérieux ami sauvage 

reviennent sans cesse sous tes fenêtres. La 
plus purfaite intelligence règne entre eux. J ' a i 
vu. de mes yeux vu, ce spectacle décevant ." 
Et Perrine se mit à rire doucement. 

Un silence suivit cet te déclaration. Ou 
entendait les aboiements du danois se rappro­
cher do plus en plus. Les appels gut turaux 
d 'un sauvage se mêlaient aux démonstra t ion! 
bruyantes du chien. 

—Perr ine. d i t soudain Chariot, avec hési­
tat ion, pourquoi parles-tu avec hostilité de 
Kinactenon... oui, oui, je dis bien, avec hos­
t i l i té? Si tu savais comme il fut bon pour 
ton frère duran t sa captivi té chez eux. 

—Quel mot dur tu prononces là. Chariot : 
hostilité, d i t sans lever les yeux, Perrine, un 
peu confuse au fond. 

—Pourquoi alors es-tu mal disposée envers 
Kinactenon? Je te vois rarement injuste, ma 
petite sœur. As-tu quelques raisons? 

—Chariot , c'est que.. . non... non. je ne puis 
te le dire. . ." La tête de la jeune llllo se bais­
sait de plus eu plus sur son ouvrage. 

—Au fait, si tu ne veux pas purler, à ton 
aise", fit le blessé, légèrement vexé. 11 s 'agita 
un peu. Perrine s'ulurina. Elle se penchu 
avec affection sur son frère. 

—Chariot , voici, mon frère aimé... Ne 
pourrais-tu... prier Kinactenon de.. . de me 
regarder moins fixement dès qu'i l se trouve 
en ma présence? Aussi, si tu lui demandais , 
mais là, bien gentiment de ne pas me suivre, 
lorsque je fais le moindre pas en dehors du 
for t? 
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Char io t ne put s 'empêcher rie rire en obser­
van t avec quelle mine, très fiôre, sa sage petite 
sœur lui faisait ce t te confidence. 

— V o y o n s , Perrine, vais-je blesser K inae -
tcnon pour si p e u ? Q u ' y puis-je, moi , s'il te 
t rouve à son g r é ? Kt cela est, il me l'a dit, 
tu sais. 

— O h ! Char io t ! 
— K t ce qu' i l a raison Kiuaetenoi i ! 
— C h a r i o t ! 

— E t puis est-ce que tu t 'a t tendrais , par 
hasard, à t rouver chez, un pauvre Iroquois la 
courtoisie, la réserve de.. . de Jean A m y o t , 
par exemple? 

— N o t r e ami Jean n'aime guère, lui non plus, 
l 'at t i tude, écriante pour moi , de ce sauvage . 

—Serait- i l ja loux, notre bon A m y o t ? deman­
da Char io t avec un peu de malice. Ses conver­
sations avec les soldats de la garnison de 
Québec avaient quelque peu éveillé sa pers­
picacité sur les choses du sent iment . 

—Jaloux! Jean A m y o t ! . . M a i s pourquoi le 
serai t - i l? répliqua Perrine avec une surprise, 
une candeur tout il fait sincère. 

— T u ne sais peut-être pas cela, toi, m a 
Perrine. E t moi, je le sais si peu aussi, du reste. 
Mais notre beau Robineau de Béeancour a 
assuré devan t moi , cet hiver, ou plutôt, non, 
il l'a soutenu avec vigueur, que l 'on est tou­
jours ja loux lorsque l'on aime beaucoup. . . 
E t vois-tu, ma sœur, cela n'est un secret pour 
personne que Jean A m y o t a pour toi une grande, 
bien grande affection. . .Mais que fais-tu d o n c ? 

Perrine, ce t te fois, n 'ava i t pas répondu. 
Une v i v e rougeur é ta i t montée à son front. 
E l l e ' s 'était v ivement levée pour aller ouvr i r 
la fenêtre. Hé ! Feu se t rouvai t enfin à dest i ­
nat ion avec son compagnon. Il se tenait là, 
impassible, ce Kinaetenon, son regard levé 
avec persistance, là-haut. 

(à suivre) 

Marie-Cla i re D A V E L U Y 

L'ciseau mouche 

Tout de gaze, et de saphir. 
Le zéphir 

Est moins léger que ses ailes; 
Dans les bosquets odorants 
El les parterres riants 
Entaillés de fleurs nouvelle*. 

Il butine tout le jour. 
Fleur d'amour. 

Effleurant les / r a i s calices; 
Il s'élance dans le ciel 
Et revient chercher le miel, 

Ses délices. 

e>© 

// n'est ni l'oiseau chanteur, 
Ni la fleur, 

Ni l'insecte qui se pose. 
Mais un bijou, roi de l'air, 
Qui jaillit comme l'éclair 
Et, la nuit, trouve un couvert 
Dans le coeur de quelque rose. 

Marie S Y L V I A 
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"// est sous le soleil un sol unique au monde." 

Ce sol unique su monde, c'est le Canada, c'est notre 
patrie. Octave Crémazie l'aimait d'un amour sans 
limites. 

Nous voulons vous faire aimer votre pays comme 
lui, autant que lui. C'est pourquoi nous voulons vous 
le faire connaître. 

Les étrangers, entendons-nous dire très souvent, 
apprécient mieux que nous les beautés et les richesses 
que nous ne savons même pas regarder ni voir. Ce 
reproche est-il fondé? Kst-il mérité? 

Il faut parcourir les routes de la province de Québec 
pour admirer les sites si variés des Laurent ides, delà 
vallée du Richelieu et les monts et les caps de l'incompa­
rable Saguenay. 

Pour cette fois, faisons un bref arrêt A Québec, ville 
trois foi- centenaire et dont la population atteint au­
jourd'hui 125,000 Ames. Arrêtons-nous un moment A 
la basilique reconstruite, au séminaire, A l'Université 
Laval; voyons les monuments historiques, si nombreux, 
les églises toutes chargées de souvenirs pieux et glo­
rieux, les remparts. 1M citadelle, les édifices publics, 
les maisons toutes chargées d'un lourd passé de gloire 
et dont la plupart remontent à la période du régime 
français. 

Cette promenade terminée, poussés par une curiosité 
de bon aloi. explorons les alentours de la ville et ne 
manquons pas l'occasion de nous rendre jusqu'il la 
chute Montmorency, à 7 milles en aval de Québec. 

Cette chute a été ainsi nommée par Samuel de Cham-
plain, en l'honneur de Charles de Montmorency, vicc-
roi de la Nouvelle-France. Elle est sans contredit 
l'une des plus célèbres du Canada. Ses eaux se préci­
pitent d'une hauteur de 271 pieds. On entend, assure-
t-on, le bruit qu'elles font A deux lieues sous le vent. 

La chute du Niagara n'a que 174 pieds de hauteur. 

I.a rivière Montmorency se jette dans le Saint-Lau­
rent. Vue du fleuve, du chenal où passent les navires, 
la chute présente l'aspect d'une grande nappe blanche 
qu'une main invisible tient étendue sur le rivage. De 
prés, l'eau tomlie avec fracas pour s'engloutir comme 
dans un précipice. 

Un mémoire ancien rap|torte qu'il y avait autrefois 
A l'embouchure de la rivière un rocher qui semblait 
avoir été taillé tout exprès pour retenir les eaux et les 
faire se précipiter dans le Saint-Laurent. On voyait 
de chaque coté de ce rocher des ailes qui avançaient; 
le milieu paraissait au-dessus de la nappe d'eau droit 
et uni comme une muraille. 

Près de la chute Montmorency est construite l'hôtel­
lerie appelée Kent House, en l'honneur du duc de Kent, 
père de la reine Victoria, qui v vécut de 1791 A 1794. 

A l'embouchure de la rivière se trouve le coquet 
village de Montmorency, dont la fondation remonte 
A 1869. Tue chapelle y fut élevée cette année-lA. Ce 
ne fut qu'une mission jusqu'en 1890, date de l'érection 
canonique de la paroisse et de la nomination du premier 
curé résident. 

C'est A Montmorency que le général Wolfe, le vain-aueur des Plaines d'Abraham, débarqua une partie 
e ses troupes durant l'été de 1759. Un violent enga­

gement eut lieu sur les hauteurs de Courvillcle3I juillet. 
t * « Auglais.supérieurs en nombre et en artillerie, furent 
mis en déroute par les défenseurs de Québec et lais­
sèrent quatre ou cinq cents soldats sur le champ de 
bataille. 

IJI force motrice pour la traction des tramways de 
Québec et du service suburbain est fournie par la chute 
Montmorency. D'autres industries de cette ville lui 
doivent leur énergie électrique. La même chute actionne 
les roues motrices d'une grande filature de coton établie 
A ses pieds. 

V l A T O I l 
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CONCOURS D'AOUT-SEPTEMBRE 1931 
1. Logogripho. 

Sur cinq pied», je suis terrible aux jours 
sanglants de la guerre. 
Enlevez ma tête, je suis un stupide animal. 
Avec trois pieds, je suis une negation. 
Avec deux, je deviens pronom. 

2. Qui découvrit le sérum ant i rabique (con-
la rage)? 
b) A qui doit-on la découverte du rad ium? 

3. Quels aviateurs ont fait récemment (juin 
dernier) le tour du monde en 8 j rs 15 heures? 
b) Comment appelez-vous les avions pou­
van t amerr i r? 
Observez bien, en envoyant vos réponses, 

les conditions suivantes: 
Faire parvenir ses solutions, au plus tard, 

le 24 septembre a 

CONCOURS MENSUEL D E 

L ' O I S E A U B L E U 
1182, rue Saint-Laurent 

Août-Septembre 1931. Montreal, P.Q. 

La Semaine 
de Suzette 
Vingt-sixième année, deuxième 

semestre 

w 
Album cartonné de 264 pages, 

format 9 x \2Vi 

Résultat du concours de juin-juillet 
1. L ' In t endan t Talon travailla avec ardeur 

au développement de la colonie, il encoura­
gea l 'agriculture, le commerce et l ' indus­
trie. 11 protégea les explorateurs. 

2. a) Un harmonica. 
b) Fermez l'imposte, le vasistas. 
0) Payer en argent, en espèces sonnantes, 

payer argent comptant , 
d) La ligne est occupée. 

3. Moisson, poisson, boisson. 
Cent cinquante-trois solutions exactes nous 

sont parvenues. En dépi t des vacances et du 
farniente bien mérité, nombre de concur­
rents ont été fidèles à la joute mensuelle. 
Félicitations à tous et cordial bonjour. Le 
sort a favorisé: 

M . Gilles Pelletier, Botte 33 
Saint-Haymond, P.Q. 

Mlle Yvet te Tardif, Académie Saint-Ocorgcs 
5 6 0 8 , Saint-Dominique. Montréal , P.Q. 

Mlle Jeanne t t e Oossclin 
Académie Sainte-Catherine 

530, Des Seigneurs, Montréal , P.Q. 
Mlle Lauret te Borduas 

8 2 7 8 , Saint-Denis, Montréal 
Ecole Saint-Alphonse, Youville 

Mlle Jeanne Rémillard 
Académie Saint-Joseph, Saint-Boniface.Man. 
Mlle Thérèse Bérubé 

104, rue Sisson, Pawtucket , R. I. 
Ecole Saint-Jean-Baptis te , Classe F. 

Nos concurrents vainqueurs on t reçu notre 
prime qui consiste en six prix de cinquante 
sous chacun. 

Romans enfantins, comédies et mo­

nologues. Modes de la poupée. 

Jeux de plein air et d'apparte­

ment. Recettes et devinet­

tes. Histoires illustrées 

en noir et en couleurs. 

Au comptoir .75s, par la poste .90s. 

Service de Librairie 

du "Devoir" 

430 Notre-Dame est, Montréal. 
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reflétera toujours le bonheur si vous épargnez régulière­
ment une partie de vos revenus. 

LA BANQUE D'ÉPARGNE 
DE L A CITÉ ET D U DISTRICT D E M O N T R É A L 

" L a Grande Banque des Travailleurs" 

Fondit «n1846 

Succursales dans toutes Coffrets de sûreté J toutes les 
les parties de la ville. Succursales. Service de Laigarde 
, , ,„ des titres au Bureau Principal. 
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IVrre B O I C H E R tic B O U C H E R V I L L E 

Ce nom évoque Tune des figures les plus 

attachantes de la Nouvelle-France. 

Interprète, soldat, gouverneur, seigneur, 
fondateur de paroisses, cet homme de grand 
mérite excella dans toutes les fonctions 

qu'il fut appelé à exercer. 
/ 

Il était originaire du Perche. Agé de 
13 ans, il passa au Canada en juin 1635 
en compagnie de son père M . Gaspard 
Boucher. 

Envoyé chez les Hurons pour y ap­
prendre leur langue, il séjourna quatre ans 
cher les guerriers de cette nation. De 
retour à Québec, il fut incorporé dans la 
garnison de cette ville. Il ne tarda pas 
à y être promu caporal, puis sergent. Il 
se lit toujours remarquer par sa bravoure 
et sa prudence. 

Le 28 octobre 1663, M . de Mésy le nomma 
gouverneur des Trois-Rivières. poste le plus 
exposé aux coups des Iroquois alors tout-
puissants. 

M . d'Avaugour, devenu gouverneur de la Nouvelle-France, vit l'urgence de demander du renfort 
et députa vers Louis X I V celui qu'il croyait être le plus digne et le plus influent. Accueilli avec bien­
veillance par le grand roi, Pierre Bouclier reçut l'assurance que la colonie serait secourue en hommes 
et en argent. Pour appuyer sa requête, le gouverneur des Trois-Rivières publia à Paris, en 1664, son 
Histoire véritable et naturelle de la Nouvelle-France. 

En 1665, a la tète d'une faible garnison de 46 hommes, il repoussa à coups de canon 500 Agniers 
qui avaient résolu d'anéantir ce poste de traite. 

L'Intendant Jean Talon lui concéda de vastes étendues de terre. En 1668. Pierre Boucher se démit 

de sa fonction de gouverneur pour s'établir sur son fief de Boucherville. 

Il fut anobli par Louis X I V en 1707. 

C'est dans sa seigneurie de Boucherville qu'il passa le reste de ses jours entouré d'égards par ses 

censitaires et respecté par sa nombreuses postérité. Chargé d'ans et de mérites, il s'éteignit dans la 

paix du Seigneur le 20 avril 1717, âgé de 97 ans. 

Quelles leçons se dégagent d'une vie aussi remplie I Les Canadiens français ne devront leurs succès 
dans tous les domaines qu'au travail et à la constance dans le travail. Ils se doivent de fortifier leurs 
institutions économiques, "LA SAUVEGARDE" entre autres, la seule compagnie d'assurance-vie 
canadienne-française, solide comme le cap Eternité. Ses polices d'assurance sont pour ceux qui les 
possèdent une sûreté contre les traîtrises de l'avenir. 

Pour tous renseignements s'adresser à: 

66 LA SAUVEGARDE" 
ASSURANCE- VIE 

152, rue Notre-Dame Est MONTREAL 
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OUVERTURE DES CLASSES 

Notre rayon de livros classiques et do 
matériel scolaire est reconnu comme tftnnt 
le plus complet de la province et comprend 
tous les ouvrages et articles en usage dans 
les maisons d'éducation française. 

Pupitres, tables, chaises, Musées. 
Certes géographiques, globes terrestre». 
Tableaux muraux d'histoire, de sciences. 
Tableaux noirs, baguettes , brosses. 

craie, compas. 
Cahiers d'écriture, d'exercices, de dessin. 
Articles et papier n dessin, peinture à l 'eau. 
Ardoises, éponges , cloches 6 main, signaux 
Aiguiseurs, coffrets, règles, canifs, visières. 
Sacs d'école, valises pour écoliers, courroies. 
Crayons, p lumes et encres de toutes sortes. 
Livres spéciaux pour commissions scolaires. 

CATALOGUES SUIVANTS 

envoyés sur demande 

Fournit lires de classe et de bureau. 

Classiques canadiens et français. 

Mobilier scolaire et «le bureau. 

Articles religieux | H i u r récompenses scolaires. 

Pièces de théâtre. Livres de bibliothèques. 

> > > > > > > > > > > > > > > > > > > > > : 

GRANGER FRÈRES 
bl<»s>iR«s. PtvpehïRS. ImpoRl&lcims 

5 4 N O I K C Dcxiiie.Ouesl. 'MbnhUaJ 

La p/us importante librairie et papeterie 
française du Canada 

»>>>>>>>>>>»>> » » > > > >>>£ 

C C C L L E S 
DEPARTEMENT DU SECRETAIRE DE LA 

PROVINCE DE QUEBEC 

L'HONORABLE ATHANASE DAVID, 
SECRETAIRE DE LA PROVINCE 

T E C H N I 01J ES 
COURS T E C H N I Q U E — Cours de formation générale technique préparant aux 

carrières industrielles. 
COURS DES METIERS — Cours préparant à l 'exercice d'un métier en part icul ier . 
COURS D'APPRENTISSAGE — Cours de temps partiel organisé en col laborat ion 

avec l'industrie. (Cours d'Imprimerie à l'Ecole Technique de Montréal, 
et cours pour les mét iers du bâ t iment ) . 

COURS SPECIAUX — Cours variés répondant à un besoin particulier. (Mécani­
c i ens en véhicules -moteurs et autres ) . 

COURS DU SOIR — Pour les ouvriers qui n'ont pas eu l'avantage de suivre un 
cours industriel complet . 

ECOLE T E C H N I Q U E D E MONTREAL 
ECOLE T E C H N I Q U E D E QUEBEC 

ECOLE T E C H N I Q U E D E HULL 
AUGUSTIN FRIGON 
Directeur Général de 
l 'Enseignement Technique 
USO, rue Saint-Denis 
MONTREAL 

<•«««««.<+ 



ECOLE 
POLYTECHNIQUE 

DE M O N T R É A L 
F O N D É E EN 1173 

Laboratoires de Recherches et d'Essais 
1430, rue Saint-Denis, Montréal 

T É L É P H O N E S : — 
Administration— LAncaster 9207 
Laboratoire Provincial des M i n e s : — LAncaster 7880 

PROSPECTUS SUR DEMANDE 

" L ' E C L A M E U R " 
Imprimeurs-Éditeurs 

JOURNAUX — REVUES — PÉRIODIQUES 

DEUX ETABLISSEMENTS! 
BunctTi lU — M o n t r a i 

1723-1725, rue Saint-Denis 
Tel: H Arbour 8216-7 

La Photogravure Nationale, Lté* 

59, rue Sainte-Catherine Ouest 
Montréal 

Téléphone: MArquette 4549 

Dessins - Vignettes • Photographies 

Raison de la Rente Viagère 
Le traitement du fonctionnaire monte avec le temps et lui 

assure, au terme de sa carrière, une pension proportionnée à son 
traitement. * Î » J B « J B B B B B » 3 * 

L'ouvrier, au contraire. pfffitf^fS touche tout d'abord un 
salaire maximum qui WBJ|WH|F diminue ensuite avec 
ses forces, la rente xiïSmÉiW viagère a pour but de 
c o m p e n s e r cette \^jiï&p diminution. 

RENSEIGNEMENTS CRATUITS 

Caisse Nationale d'Economie 
55, rue Saint-Jacques 0. — — Montréal 
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